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8 DOSSIER SPACE OPERA (1& partie) : 
LES GUERRES DES ETOILES 


Même s'il est encore loin, La Guerre des 
Etoiles IV pointe à l'horizon. Fébrilité, attente, 
impatience... Bonne raison pour brosser, en deux 
parties, un dossier-bilan sur un genre plus rare 
qu'il n'y paraît, un genre allant de l'immonde 
plagiat transalpin à la mégaproduction holly- 
woodienne. 


24 KEVIN COSTNER : STAR 90 


Etape par étape, film par film, du beach 
movie de Troma au western épique, la car- 
rière assez exemplaire d'une star nouvelle 
du tout Hollywood, un comédien qui sait 
alterner les pede passer du film d'aven- 
tures médiéval au road-movie intimiste. 


28 POLICE STORY 3 


Le Jackie Chan nouveau est 
arrivé, bien En pls ra d" 
précédents. us d'avoir 

mains qui cognent, un ig om e 
rebondit et une dróle - 
mousse, Jackie Chan sait causer. 
De lui-méme, de son cinéma, du 
cinéma de Hong Ko de la 
situation politique de 1997. 


36 ACTUAS 


Christian Slater E de True Romance avec un peu de 
recul. Macaulay Culkin joue les Jordy machiavélique dans 
un Bon Fils carrément mauvais. Bruce Willis fait trem- 
pette dans un Piège en Eaux Troubles lui-même entre 
deux eaux. Des jumeaux blacks, les H Bros, balan- 
cent leur brutal Menace II Society. Mel Brooks radote 
avec Sacré Robin des Bois, pa pas dróle. Kathleen 
Turner et Dennis Quaid jouent les époux Bond entre deux 
couches-culottes dans le farfelu Pas de Vacances pour 
les Blues. Richard Dreyfuss et Emilio Estevez pen 
dans Indiscrétion Assurée, séquelle inutile de Etroite 
Surveillance. Et Robert Morin, un réalisateur québécois, 
donne dans le portrait au vitriol d'un singulier criminel 
pour les besoins de Requiem pour un Beau sans Coeur. 


4 EXPRESSO 


Elles sont fraîches nos news, elles sentent 
encore la marée. De vilains Japonais, des 
westerns concurrents, des séries B qui pom- 
pent des séries A, Jean-Hugues Anglade 
qu pète les plombs... Et Tura Satana, une 

es nombreuses égéries de Russ Meyer, 
qui nous parle du doux pervers ! 


22 UN MONDE PARFAIT 


Un film dont on ne peut parler qu'avec des 
superlatifs. Emouvant à fondre en sanglots, 
c'est un road-movie, entre le thriller et le 

né de la caméra, de l'intelligence, de 
la sensibilité d'un réalisateur-interprète arrivé 
à maturité, Clint Eastwood, qui parvient à tirer 
le meilleur de son interpréte, Kevin Costner. 


32 SAM PECKINPAH : 


LE DERNIER DINOSAURE 


Dix ans aprés sa mort 


réalisateur de La Horde Sauvage et 
iens de Paille, tient une place essentielle dans 
l'évolution du cinéma américain. Portrait d'un rebelle. 


40 PRESSE ZAPPING/ 
NDISCRETIONS DE JOHN CHOUMCHOUM 


Chasse à l'Homme à trevers les feuillets de la presse 
francaise. Des avis autorisés, des perles, des accolades 
verbales... Des coups de pied au cul qui se perdent. 
Pour pimenter cette double, John Choumchoum fouille 
de son groin expert les secrets d'alcóve du Septième Art. 


VIDEO 


Une quinzaine de titres vos pee soirées d'hiver. 
Du bon (La Loi de Chicago, Interceptor), du téléfilm 


sans envergure aucune (La Faille), arts martiaux 
(Honor & Glory, Shootfighter), de l'érotisme frelaté 
(Désir de Femme), du Jules Verne de derrière les 


fagots (Le Sang de l'Amazone), du Roger Corman... RUSS MEYER : 


MES DEUX SEINS SANS FRONTIERES 


46 JOHN STEED ET SES DROLES DE DAMES 


Cathy Gale, Emma Peel, Tara King, Purdey, et une étoile 
filante : tel est le harem de John Chapeau Melon Steed, 


paires de jambes glissées dans des bot 
យយ Quatre US à dei tin 
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EDITO 


Spécial antigel ! 


ersons quelques larmes sur les neiges 
d'Avoriaz oü Daniel Toscan va Plantier 
le fanion d'Unifrance pour une "vitrine 
du cinéma francais" que le givre des 
hauteurs menace d'embuer sérieusement, 
Versons quelques larmes, de crocodile, 
sur les scores au box-office de Chasse à 
l'Homme dont la meute des spectateurs 
est inversement proportionnelle aux déci- 
bels du rot poussé par Van Damme sur 
le plateau de Nulle Part Ailleurs. 
Versons de chaudes larmes au générique 
final d'Un Monde Parfait dont l'adjectif 
s'adjoint de lui-même au mot film, Une 
noble, une grande cause défendue par le 
pue Clint au sommet de son art... 
rti de ces cascades lacrymales, salées, 
force est de constater qu'on se les gèle 
vraiment. Parole de Breton. Et que faire 
lorsque, dehors, se déroule en direct live 
un remake de Nanouk l'Esquimau ou 
de Je me les Caille sur la Banquise ? 
Aller ajouter quelque menue monnaie aux 
ctoles des Visiteurs et de Jurassic 
ark ? Goûter, justement, au surgelé Din- 
dosaure, ersatz invraisemblable et culinaire 
(encore que) du film de Steven Spielberg ? 
Revoir en boucle le clip "Go West" plein 
de garcons montant des escaliers céles- 
tes ? NON. Dites plutót : "Je vais aller me 
taper une toile. J'hésite entre Raining 
Stones, Garcon d'Honneur, The Snap- 
er, Naked et Un Monde Parfait". 
"hésitez plus, allez donc tous les voir 
ces mirifiques joyaux, osant tous aller du 
A សិ ved aux កខ passer de la gravité à 
; . + . l'hilarité. A quelques degrés au-dessous 
Dossier Space Opera - LES GUERRES DE L'ESPACE : P.8. de zéro, ça réchauffe plus qu'une bonne 
rasade d'alambic du cru. 


Sinon, À ae les frileux aussi grâcieux que 


le bonhomme Michelin sous plusieurs 
épaisseurs de pull, il y a les must de la 
vidéo. Non pas les coffrets Saturnin ou 
du Pére Castor, ou une quelconque méga 
production boudinée dans un écran 
timbre-poste, mais Chapeau Melon et 
Bottes de Cuir. On ne dira jamais assez 
qu'y sévissent de l'imagination à l'état 
brut, un état d'esprit vraiment cool, des 
jolies dames dont on tombe instantané- 
ment amoureux, des trucs, des bidules, 
des génériques, des répliques suaves... 
Du bonheur si vous en voulez. Moi, je ne 
me lasserai jamais de la bouille en per- 
manence somnolente de Tara King/Linda 
Thorson, de l'ironie souveraine de Emma 
Peel/Diana Rigg, de l'indifférence polie 
de John Steed/Patrick MacNee à tout ce 
qui l'entoure. Et, allons voir ailleurs, chez 
ces dames qui ne font que des bétises 
dans Faster Pussycat, Kill ! Kill !, un 
Russ Meyer rare, moins joufflu qu'à l'ac- 
coutumé. Une sulfureuse série B gamay, 
pleine de jeans, de sous-tif tendus à mort, 
ames à rompre les amarres. Ils tiennent 
n. Malheureusement. Mais de cette 
frustration naît un érotisme pas piqué 
des hannetons. 
Sinon encore, pour les vraies patates de 
~AN "m. canapé bourgeonnant à la chaleur du 
31 POLICE STORY 3 : P. 28 tube cathodique, l'hiver de Canal + vibre 
en du retour des Simpson. De grands 
moments de méchanceté, de délire, de 
drólerie sur fond social authentique. 
Alors, entre ciné, vidéo ou télé, y'a 
encore moyen de pousser le mercure 
vers le haut, non ? 


Marc TOULLEC 


W Jean-Hugues Anglade 
dans KILLING ZOE B 


M par Jack TEWKSBURY 
& Emmanuel ITIER lil 


CYNTHIA ROTHROCK 
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B Cynthia Rothrock dans GUARDIAN ANGEL M 


Dément le premier 
film de Roger Avery, 
co-scénariste de Reservoir 
Dogs et pote de Quentin 
Tarantino avec qui il 
partage un goüt pour un 
cinéma sans codes mo- 
raux. Ainsi, un perceur de 
coffres américain (Eric 
Stoltz) arrive à Paris pour 
étre pris en charge par 
un chef de bande junkie 
(Jean-Hugues Anglade). 
Aprés une nuit de dé- 
fonce dans un night-club 
glauque, les truands in- 
vestissent ce 14 juillet une 
banque dont ils liquident 
une partie des clients et 
du personnel. Objectif : 
une cargaison de lingots. 
ais ce n'est là qu'un pré- 
xte pour Roger Avery. 
fétexte à des histoires 


on ne perd jamais de 
vue les recettes et formules 
qui rapportent des lessiveu- 
ses de billets verts. Fortune 
faite aprés une kyrielle de 
pu polars ployant sous le 

ickboxing (avec notamment 
Don "The Dragon" Wilson et 
Lorenzo Lamas), les pontes 
de PM persévèrent dans cette 
voie, lorgnant avec applica- 
tion sur la copie des grands 
ainés. Bodyguard a mobilisé 
les foules à travers le monde. 
Voici donc, pour le démar- 
រ Guardian Angel de 

ichard W, Munchkin avec 
Cynthia Rothrock. Cette der- 
nière, vedette du film d'arts 
martiaux B et Z, interprète 
Cynthia McKay, ex-détective 
devenue garde du corps. En- 
gagée par un riche playboy, 


Melle doit protéger celui-ci 


tre les assauts de Nina 
dell, mante religieuse 
psychotique déjà responsable 
de la mort de sa petite amie. 
Vont progressivement se nouer 
des rapports très intimes en- 


Chez PM Entertainment, We 


braqueurs entre deux 
décharges de plomb. 
Prétexte à des exécutions 
d'otages dont un touriste 
américain en bermuda et 
chemise hawaïenne. "Je 
suis citoyen américain" 
laide-t-il avant de se 
aire méchamment buter. 
Tout est de ce tonneau, 
entre salves de plomb et 
lignes de cocaïne, gros- 
sier, vulgaire, complaisant, 

radoxalement drôle et 
jouissif, interprété avec 
un plaisir communicatif. 
Killing Zoe, c'est la ren- 
contre d'Un Aprés-Midi 
de Chien et de C'Est Ar- 
rivé prés de chez Vous. 
Le top du top, à faire 
dresser les cheveux sur 
la tête des censeurs. 
Sortie prévue pour avril- 
mai prochain. 


A HANDFULL 
OF DIAMONDS, 
A WARM GUN 

AND 
A WOMAN 
TO DIEFOR 


TACH GALLIGAN 
PHILHP- TROY 
JORGE RIVERO 


i ns ICE M 


lange gardienne et son 
fortuné client. Merci Kevin. 
Merci aussi à Bridget Fonda 
dans Nom de Code : Nina 
(ou à Anne Parillaud dans 
Nikita) et à Kim Basinger 
dans The Real MacCoy (un 
flop cependant) pour avoir 
motivé la réalisation de Ice 
signé Brook Yeaton. Là, Traci 
Lords, désormais une des 
rteuses de flingues favorites 
de la série B californienne, 
personnifie Ellen Reed, cham- 
pionne de l'ouverture forcée 
des coffres-forts. Officiant 
avec son mari, elle déplore la 
mort brutale de ce dernier, 
descendu par les mafieux du 
parrain Vilto Malta à qui 
elle a dérobé de précieux 
diamants, Pour corser les 
choses, la beile Ellen résiste 
aussi aux tueurs d'un autre 
gang de mafieux, désireux 
e s'approprier les pierres 
précieuses. Femme de tête, 
elle choisit de passer à 
l'offensive et d'éliminer tous 
ses adversaires. 
" 


© Malgré la myriade de 
Usi ts qu'il trimbale, Paul 

erhoeven trouve le temps 
de produire Hitmen, le 
premier film en tant que 
réalisateur du co-scénariste 
de RoboCop, Edward 
Neumeier. Miguel Ferrer et 
Emilio Estevez y jouent des 
tueurs à gage tombant tout 
deux follement amoureux de 
leur cible, une plantureuse 
jeune femme, Bien sûr, cela 
eur vaudra des ennuis avec 
leur commanditaire. 


© John Milius est vraiment 
un type trés occupé. 
Cheville ouvrière du script 
hollywoodien (il vient 
d'enfiler consécutivement 
Clear and Present 
Danger, The Northmen 
qu'il devrait mettre en 
scène, et Texas Rangers), 
le réalisateur de L'Aube 
Rouge sert de "creative 
director" pour le programme 
de télévision cáblée 

The Ultimate Fighting 
Championship, sorte de 
super combat de catch où 
s'affrontent, sans obéir 

à la moindre régle, sumos, 
kickboxers, karatékas & 
Cie... "Cela fait soixante 
ans que cette manifestation 
se déroule au Brésil et 
personne n'est mort sur le 
tapis. Alors que des boxeurs 
crévent sur le ring chaque 
année, que des footballeurs 
se ន us uemment la 
nuque... The Ultimate 
Fighting Championship 
remonte à une tradition 
vieille comme la Grèce 
Antique. Quelqu'un d'aussi 
cultivé et sophistiqué 


se le Grand 

'appréciait tout 
articulièrement" se défend 
ohn Milius lorsqu'on 

l'accuse de participer à 

de nouveaux et cruels 

Jeux du Cirque. 


© Un projet surprenant : le 
ម italien Claudio 

onivento prépare un 
film-enquéte sur l'assassinat 
du cinéaste sulfureux Pier 
Paolo Pasolini, Pasolini : 
An Italian Crime. Se 
réclamant ouvertement d'un 
style documentaire-fiction à 
la JFK, ce film reviendrait 
sur la thése du meurtre du 
réalisateur de Salo ou les 
120 Journées de Sodome, 
dit-on abattu par son amant 
homosexuel en 1975. Une 
chose est sûre : Pasolini : 
An Italian Crime ne 
s'adressera pas au public 
du Club Dorothée. 


@ Aprés le succès de 
Waiker, Texas Ranger à 
la télévision, Chuck Norris 
retrouve le grand écran pour 
Mach 3, une réalisation 
David Worth (co-metteur en 
scéne du Kickboxer de Van 
Damme). Là, l'increvable 
Chuck, dans un róle taillé 
sur mesure, devra lutter 
contre des terroristes en 
train de piquer un avion 

de l'US Air Force chargé 
d'engins nucléaires. Selon 
des informateurs bien 
renseignés, Chuck Norris 
sortirait gagnant de 
l'aventure... 


€ Rayon kickboxing, 
il y aura sous peu un 
Best of the Best 3 
avec l'incontournable 
Eric Roberts. 


Q Les jeunes époux Geena 
Davis et Renny Harlin 
semblent bien décidés à ne 
plus se quitter, y compris 
dans le travail. Ainsi, après 
le film de pirates en jupons 
Cutthroad Island, ils vont 
se retrouver une fois encore 
ur Countermeasures, 
histoire d'une femme 
engagée dans le corps d'élite 
des commandos de marine. 
Heureux que son 
musclé Cliffhanger 
ait rapporté quelque 400 
millions de dollars à travers 
le monde, le Finlandais 
produira sous peu 
American Gladiators : 
The Movie, inspiré des 
matches de catch les plus 
célébres de la télévision 
américaine et fréquenté 
par des colosses aux 
déguisements toujours 
pittoresques, 


e ITC prévoit un Honneur 
des Prizzi 2 titré Prizzi's 
Family, ainsi qu'une 
version live pour le cinéma 
des Sentinelles de l'Air! 


6 Menahem Golan, jamais 
en reste, prévoit un 
Justicier dans la Ville 6 
alors que le 5 n'est toujours 
pu sorti en France. Charles 
ronson, qui à sauvé 
in extremis sa villa des 
flammes lors des feux 
de foréts de Los Angeles, 
renouvelle son contrat 
malgré son áge canonique. 


@ Roman Polanski, en 
panne d'inspiration depuis 


des années, songe à remaker 
le brülant Belle de Jour 

de Luis Bunuel avec 

Sharon Stone dans un 

rôle tenu en 1966 par 
Catherine Deneuve. 


@ A l'origine de Soleil 
Levant et de Jurassic Park, 
Michael Crichton se porte 
plutót bien. D'autant que 
son compte en banque vient 
de grossir de trois millions 
et a de dollars 
supplémentaires pour 
l'achat des deles da 
"Disclosure", Egalement 
co-producteur et scénariste 
du film, il choisit là un sujet 
d'actualité, le harcèlement 
sexuel. C'est ainsi qu'à 
Seatle, la proche 
collaboratrice d'un homme 
politique influent porte 
plainte contre son boss, 

du genre un peu trop 
entreprenant... 


@ Jonathan Demme (Le 
Silence des Agneaux dont 
là séquelle patine pour des 
raisons de droit) joue 
désormais les producteurs 
bienveillants, prêts à aider 
les débutants. Il apporte 
ainsi tout son soutien au 
rometteur Carl Franklin 
Un Faux Mouvement) 
en vue de Devil in a Blue 
Dress. Il y est question, 
en cette année 1948, d'un 
vétéran de la Deuxiéme 
Guerre Mondiale (Denzel 
Washington), détective 
privé improvisé à la 
recherche d'une plantureuse 
disparue. Cela fleure 
bon l'hommage à Bogart 
et au film noir. 


Aprés Chasse à 
COrhonne de John 
Woo, voici un nouvel 
émule du Comte Zaroff : 
Surviving the Game 
réalisé par celui qui fut 
longtemps le chef opéra- 
teur de Spike Lee, Ernest 
Dickerson. La proie, c'est 
Mason (Ice T), un chó- 
meur tombé au plus bas, 
dans la rue, aprés la 
mort de sa femme et de 
son gosse dans l'incendie 
de son appartement. Les 
Ee de ce Ms Haw- 

ins (Gary Busey), cho- 
logue E la C Grif. 
fin John McGinley), un 
roi du pétrole texan dont 
la fille ១ été tuée par un 
vagabond, Wolf Sénior 
(F. Murray Abraham), un 
boursier de Wall Street 
accompagné de son fils, 
et Burns (Rutger Hauer) 
et Cole (Charles S. Dut- 
ton), les deux organisa- 
teurs... 
A la fois inspiré dg 


Chasses du Comte Za- 
roff, de La Proie Nue ៧៩ 


Cornel Wilde et de Déli 

vrance de John Boorman, 
MAE the Game 
nait en fait de la ren- 


contre entre le scénariste 
Eric Bernt et un clochard 
en trés piteux état affi- 
chant une mine "d'animal 
traque". De quoi faire 
gamberger Eric Bernt 


Il fut une époque, trés 
Qc où les Japonais 
étaient systématiquement les 
vilains dans le cinéma holly- 
woodien. Eh bien ça continue, 
avec cependant d'intéressantes 
variantes allant dans le sens 
des clichés les plus éculés sur 
les habitants de l'archipel ni 
pon. Bonne série B, Ameri- 
can Yakuza de Frank Cap- 
pello, buddy-movie coproduit 
par le Japon, prend position 
pour la re nippone agres- 
sée par B de la mafia 
italienne. Ainsi, pour avoir 
sauvé la vie de Sawamoto, 
l'ex-taulard Nick Davis (Vig- 
go Mortensen) intégre les 
rangs des yakuzas. Méme si 
le Davis en question est une 
taupe du FBI, il penche 


dont le script souffre de la 
concurrence de Chasse à 
l'Homme chez Universal. 
Mais, dixit l'intéressé, 
ses personnages ont bien 
lus d'épaisseur psycho- 
ogique que ceux de 
John Woo. "C'est comme 


traditionnels, honneur & cie, 
des truands japonais. 
Les Japonais de Seventh Floor 
de lan Barry et de Blue 
Tiger de Norberto Barba se 
ressemblent fort. Le pre- 
mier, dans une coproduction 
entre Sidney et Tokyo, est 
un homme d'affaires sédui- 
sant, riche, mystérieux, le 
second un yakuza fascinant. 
Deux Américaines se laissent 
rendre à leur piége : une 
june veuve (Brooke Shields) 
minée par des problémes de 
succession et d'argent et que 
son protecteur enfermera dans 
son appartement, et une mère 
(Virginia Madsen), désireuse 
de venger la mort de son fils, 
mais qui tombe néanmoins 


B Ice T dans SURVIVING THE GAME E 


comparer Lune de Miel 
à Las Vegas et Proposi- 
tion Indécente. Les deux 
histoires sont radicale- 
ment différentes malgré 
quelques similarités". On 
le lui souhaite. " 


» 276 or Vom 


$ 


sous le charme de l'assassin. 
Vraiment, ces gens-là sont 
la perfidie même ! 
Pour les amateurs de casta- 
gne, plutôt kickboxing basi- 
que que zen à la Kurosawa, 
il y à Red Sun Rising de 
François Megahy qui bouffe 
à tous les ráteliers : Rising 
Sun pour le titre et Double 
Détente pour le concept de 
base. Ainsi donc, un flic de 
Kioto (Don "The Dragon" Wil- 
son) fait équipe avec une fem- 
me flic de Los eles, férue 
de culture japonaise, dans la 
traque d'un tueur yakuza 
trés méchant. On parie que 
les clichés se bousculent au 
ortillon de ce Red Sun 
ising, également fréquenté 
par Michael Ironside ? 


|| @ Mickey Rourke à la télé. 
Comme Fina personne ne 

| veut de lui au cinéma, le 

| héros de 9 Semaines 1/2 
sera la vedette d'un western 

|| produit pour la chaîne 
cablée HBO, The Last 
Outlaw. Il y jouera un 
ex-soldat sudiste qui prend 
la tête d'un groupe de 

| mercenaires semant la 

| terreur sur son passage. 


® Brian Dennehy en flic 
religieux sur CBS. L'an 

|| dernier, il a joué le róle 

| de Jack Reed, un inspecteur 
de Chicago qui consacre une 
bonne partie de son temps 

| à la priére, dans le téléfilm 

|| en deux parties Deadly 
Matrimony. Devant le 
succès de ce polar, Dennehy | 

| a repris le róle dans un 
autre film diffusé le 12 
novembre dernier, Badge 
of Honor. Il est fortement 
question que Reed devienne || 
le héros d'une série. 


@ Arrivée prochaine d'une 
| série télé inspirée du jeu 

vidéo Mortal Kombat. 

Vu qu'elle est destinée aux 

enfants, peu de chances 

que la série soit aussi 

sanglante que le jeu. 


@ Glen Frey, chanteur des 
Eagles, est la vedette de la 
série South of Sunset, une 
| sorte de remake télévisé de 
48 Heures. pd incarne 
|| un détective privé associé 
à un petit voyou black. 
Autre star de la chanson à 
faire son entrée à la télé, 
Queen Latifah, la célébre 
rappeuse, apparait depuis 
le début de la saison dans 
le sitcom Living Single. 
| A quand Mireille Matthieu 
| dans Maguy ? 


| 

| € Deux grands retours sur 
les chaines US. Celui des 
Espions, la série avec Bill 
Cosby et Robert Culp quia | 

|| fait le bonheur de la défunte |! 

|| TV6. Les deux acteurs se 

|| sont retrouvés le temps d'un || 

| téléfilm programmé sur | 

| CBS. Et celui de Bonanza 

our des retrouvailles avec 

es habitants du ranch 

| Ponderosa pour un téléfilm 
qui passera sur NBC. 
Le probléme, c'est qu'il 
reste peu d'acteurs encore 
vivants de la série originale. 
Heureusement, ils ont fait 
des enfants. Ainsi Michael 
Landon jr. reprend le 
rôle que tenait son père. 
Touchant, non ? Non. Bon ! 


@ Pour redonner du tonus 

|| à l'audience défaillante 
d'Homicide, Robin 
Williams sera la star d'un 

| des quatre nouveaux 
épisodes de la saison. Juste 
histoire de rendre service à 
son pote, Barry Levinson, 

| producteur de la série. 


| @ Devant le succès des 

Simpsons, les clones 
poussent sur les chaînes US 
comme les champignons 

|| dans la forét de 

| Fontainebleau. Dernier en 
date, A Hard Place, copie 
conforme de la série de Matt 
Groenig, en version black. 

| Ce dessin animé recoit 
l'appui des grosses stars 

|| blacks. Whoopie Goldberg 

|| y fait une apparition ainsi 

| que le rappeur Dr Dre, 
le basketteur Pat Ewing 

|| ou encore le groupe funk 
Boyz Il Men. 


€ Révélation de Boyz'n 
the Hood, le réalisateur 
John Singleton, tout en 
pleurant l'échec critique 
et commercial de Poetic 
Justice, prépare son 
troisiéme film pour 
Columbia, C'est Higher 
Learning défini comme 
un "Boyz^n the Hood sur 
un campus", On n'en sait 
m lus plus sinon que 
ube fait partie des 
interprètes et que Singleton 
vient d'auditionner Juliette 
Lewis (la fille de Jessica 
Lange/Nick Nolte dans 
Les Nerfs à Vif) pour le 
premier róle féminin. 


© A 73 ans, le cinéaste 
Budd Boetticher, vétéran du 
western auquel il a donné 
pre beaux fleurons 

ns les années 50 
(L'Aventurier du Texas, 
Comanche Station, 
L'Expédition du Fort 
King) retrouve éperons et 
montures pour À Horse for 
Mister Barnum, projet qui 
a recu le soutien de Martin 
Scorsese et de Pedro 
Almodovar. Interprété 

r James Coburn, Robert 

itchum, James Marshall 
et Armand Assante, et se 
déroulant dans l'Espagne de 
1880, A Horse for Mister 
Barnum narre les déboires 
de trois cow-boys 
américains qui volent une 
cargaison de chevaux au 
cirque Barnum. Le film 
doit se tourner en Espagne, 
et en France pour quelques 
séquences additionnelles, 


dés avril prochain. Les 
nostalgiques des grands 
westerns dits de série B 
avec Randolph Scott 

ont déjà la larme à l'oeil. 


€ Sacré Ted Turner va ! 

Le mogul époux de Jane 
Fonda qui menace d'inonder 
l'Europe des programmes 
TV les plus crétinoides de 
de la Terre va produire une 
biographie de fearna d'Arc, 
une super-production que 
réalisera Ronald Maxwell, 
déjà responsable du téléfilm 
fleuve sur la bataille de 
Gettysburg. La production 
recherche actuellement la 
comédienne idéale, “une 
comédienne probablement 
européenne, entre 17 et 19 
ans", Cette tranche d'áge 
élimine d'office Mireille 
Matthieu. A propos de la 
Puceile d'Orléans, on est 
sans nouvelles du projet 

de Kathryn Bigelow avec 
Sinead O'Connor ou Winona 
Ryder sous l'armure de la 
walkyrie de la France libre. 


@ Aprés avoir incarné un 
flic loup-garou dans Full 
Eclipse d'Anthony Hickox, 
Mario Van Peebles, le 
réalisateur-acteur 
narcissique de Posse, 

La Légende de Jessie 
Lee planche sur un sujet 
explosif, le violent 
mouvement des Black 
Panthers des sixties, 
responsable notamment de 
l'assassinat de Sharon Tate. 
Titre du projet : Panther. 
Mario Van Peebles sera 
devant et derrière la 
caméra. Espérons moins 
de maniérisme et de poses 
stupidement avantageuses 
que dans le western Posse. 


B Val Kilmer 


La bataille est engagée 
entre Tombstone et 
Wyatt Earp. Le premier 
de George Pan Cosmatos 
avec Kurt Russell, Val 
Kilmer, Sam Elliott, Bill 
Paxton, Powers Boothe, 
Billy Zane, Michael Roo- 
ker et Charlton Heston. 
Le second de Lawrence 
Kasdan avec Kevin Cost- 
ner, Dennis Quaid, Gene 
Hackman, Adam Bald- 
win, Jeff Fahey, Michael 
Madsen, Bil! Pullman et 
JoBeth Williams. Deux 
distributions d'enfer pour 
la méme histoire, celle 
de Règlements de 
Comptes à OK Corral. 
Il s'agit là d'un des gun- 
fights les plus fameux 
de l'histoire de l'Ouest, 
l'affrontement bref mais 
intense des bons (les 
trois fréres Earp et Doc 
Holliday) contre les ban- 
dits (les clans Clanton et 
McClaudy au grand 
complet). Kevin Costner 
d'un côté, Kurt Russell de 
l'autre : le shérif Wyatt 


® Le comédien Franco Nero 
et le réalisateur Enzo Castel- 
lari, les duettistes de Kéoma 
(l'un des plus beaux wes- 
terns spaghetti), fêtent leurs 
retrouvailles à l'occasion d'un 
nouveau hlet en faveur 
des Indiens, Jonathan g 
the Bears, tourné en Russ 
Une fois de plus, Franco Ne 
incarne un Blanc élevé p 
la tribu des Indiens Dakot? 
suite à l'assassinat de ses pa- 
rents par des bandits. Après 
plusieurs années de décou- 
verte du Nouveau Monde, il 
retrouve sa famille adoptive, 
les siens menacés par un 
Juge et des tueurs décidés à 
Hie iip d le territoire des 
Indiens pour y exploiter des 
enn ts de pétrole. Jonathan, 
ont le courage se nourrit 
des pulsions de l'ours, déterre 
la hache de guerre contre le 
capitalisme sauvage naissant... 


Eärp trouve deux interprè- 
tes de gros calibre pour 
ce représentant de l'ordre 
mythique ^ auparavant 
incarné par ndolph 
Scott, Henry Fonda, Joel 
McCrea, Burt Lancaster 
et James Stewart. Si le 
film de Lawrence Kas- 
dan (Silverado) semble 
bien parti pour honorer 
la légende, servir au 
mieux les mythes, celui 
de George Pan Cosmatos 
(aprés que le scénariste 
Kevin Jarre ait été viré 
par la production car il 
Optait pour une version 
trés classique, trés John 
Ford, des choses) verse 
uant à lui dans le réa- 
lisme, la cruauté d'une 
époque transitoire entre 
les 19ème et 20ème siècles. 
Qui "E rap le premier 
entre Kevin Costner et 


Kurt Russell ? Réponse 
d'ici quelques mois aprés 
que là poussière des che- 
vauchées fantastiques soit 
retombée. 


W Franco Nero dans 
JONATHAN OF 
THE BEARS E 


Flashes-back, élans lyriques, 
violence baroque, hymne à 
la nature souveraine, vilains 
exterminateurs d'Indiens.. A 
n'en pas douter, nous nous 
trouvons bien en présence 
d'un remake à peine déguisé 
de Kéoma, un ultime wes- 
tern spaghetti dans la grande 
tradition du genre, mais qui 
tient aussi compte des en- 
seignements de Danse avec 
les Loups. 


Selon le 
cinéaste 
John Waters, 


Tura Satana incarne 
avec la Varla de 
Faster Pussycat, 
Kill ! Kill 1 ie plus 
impressionnant 
méchant, les deux 
sexes confondus, de 
l'écran. Le réalisateur 
de Cry Baby n'est 
pas loin de la vérité 
car, dans ce classique 
datant de 1966 et 
signé Russ Meyer, 

la bien nommée Tura 
Satana, comme sortie 
d'un Mad Max ultra 
féministe des sixties, 
dérouille les mecs 
comme jamais femme 
ne l'avait fait. Une 
beauté vénéneuse 

au charme trouble. 


Comment en êtes-vous 
venue à interpréter la 
très vilaine, Varla dans 
Faster Pussycat, Kill រូ 
Kill f ? Le hasard d'une 
rencontre, un casting... 


C'est une amie qui m'a 

résenté Russ Meyer, 

omme moi, elle 
travaillait dans une boite 
de strip-tease, "The Looser", 
oü Russ recrutait pas mal 
de ses comédiennes. J'étais 
danseuse exotique, topless 
si vous préférez. Lorsque 
je suis arrivée pour la 
première fois dans le bureau 
de Russ, je portais encore le 
costume de pute parisienne 
de Irma la Douce que je 
tournais alors. Cela a dû 
lui plaire ; Russ m'a 
immédiatement pro 
róle de Varla dans 
Pussycat car je lui 
ressemblais énormément : 
j'étais une dure, je faisais 
de l'acrobatie, j'avais une 
ceinture noire en Aikido, 
je faisais attention à moi. 
Faster Pussycat m'a 
permis d'incarner un style 
de personnnage de femme 
qui n'était pas courant à 
l'époque dans le cinéma 
américain, un rôle de 
femme méchante. Varla 
se comporte ainsi car elle a 
peur de se livrer vraiment, 
de révéler ses faiblesses, 
sa vulnérabilité. Elle 
à peur d'avoir mal. J'ai 
pris beaucoup d'éléments 
de ma personnalité pour 
l'interpréter. Comme elle, je 
n'ai jamais compté que sur 
moi pour évoluer dans la 
vie. Cela, c'est mon pére qui 
me l'a enseigné. Lorsque 
Russ Meyer m'a offert ce 
róle, cela tombait bien car 
je sortais tout juste d'une 
sale histoire d'amour. J'étais 
vulnérable et je le refusais. 
En fait, Varla m'a permis 
de passer ma colère sur 
les hommes. 


é le 
aster 


Justement, les hommes 
ont dà en prendre un 
coup en voyant cette 
femme insoumise, 
indépendante, leur 


damner ie pion sur le 
terrain de la violence... 


Dans les années 60, les cons 
musclés étaient partout. 
Ils se ressemblaient tous, 
agissaient comme bon 
leur semblait. Les femmes 
étaient n au rang 
d'animaux dociles. Aucune 
femme ne pensait vraiment 
uvoir faire ce dont un 
omme était capable. 
Je fonctionnais ainsi, 
Mais Faster Pussycat 
m'a permis de m'émanciper, 
de libérer l'influx nerveux, 
l'anxiété qui m'habitaient, 
de montrer aux types qu'ils 
n'avaient plus l'exclusivité 
d'un certain genre de 
personnage. Je me souviens 
uà l'avant-premiére du 
lm, j'étais assise devant 
deux gros idiots. Pendant 
toute la projection, ils 
n'ont cessé de ricaner : "Ah, 
celle-là, je suis süre de me 
la taper en deux minutes". 
À la fin du film, le directeur 
de la salle m'a demandé, 
ainsi qu'à Russ Meyer et 
Haji, de monter sur scène, 
Les deux bonhommes sont 
immédiatement devenus 
blémes et je leur ai balancé : 


"Alors, vous seriez capable 
de me tirer en deux minutes ?". 
Hos trés en forme à 


U 


époque, trés offensive ; 

ils n'auraient pas tenu un 
round. Je dois dire qu'après 
avoir vu Faster Pussycat, 
beaucoup d'hommes 
craignaient de m'aborder, 
méme aprés mes strip-tease 
lors des tournées que 
j'effectuais à travers les 
Etats-Unis. Des gens m'ont 
avoué : "J'aimerais bien 
vous offrir un verre, mais 
jai trop peur. J'ai bien vu 
comment vous en faisiez 
baver aux hommes dans ce 
film !". Il m'est arrivé de me 
sentir un peu seule parfois ! 


Du coup, vous avez dû 
écoper d'une réputation 
assez peu enviable 

de macho woman 

un tantinet sadique 

et manipulatrice... 


Mon mari, un ancien 
sergent de la police de 

Los Angeles, ន pas 
du tout Faster Pussycat. 
Il prétend que je n'y suis 
pas féminine. C'est faux ; 


Varla est une vraie femme. Je 
suis aded ru cela ne 
m'em e pas de pouvoir 
dire RON n'ai pas Hoi de 
toi pour vivre". Mon mari 
l'a compris maintenant, Le 
succès de Varla tient au fait 
u'elle concrétise tout ce 
ont les femmes révent, 
Aprés la sortie de Faster 
Pussycat, certaines de mes 
amies m'ont téléphoné pour 
me confier que j'agissais 
exactement comme elles 
souhaitaient le faire, 
qu'on pouvait passer 
naturellement de la cruauté 
à la gentillesse. Je ne veux 
cependant pas dire qu'il 
faut obligatoirement briser 
la nuque des hommes pour 
affirmer sa personnalité, 
son indépendance ! Parfois, 
encore aujourd'hui, j'ai 
follement envie de coincer 
certains types, de les trainer 
dans le désert pour leur 
faire subir ce que je fais 
endurer aux máles de 
Faster Pussycat ! 


On sait que Faster 
Pussycat n'a bénéficié 
que de moyens trés 


réduits, minimalistes. Les 
acteurs en ont-ils souffert ? 


Le tournage n'a pas été une 
partie de plaisir. Je souffrais 
de vilains coups de soleil, 
de véritables brülures. Nous 
suffoquions littéralement 
tant la chaleur était 
intolérable. Heureusement, 
les serpents n'étaient pas 
trés nombreux. Par contre, 
les tarentules grouillaient. 
Mais elles n'étaient pas 
bien méchantes ; elles 

nous passaient dessus sans 
nous mordre. Je dois dire que 
les comédiens m'ont causé 
davantage de fil à retordre. 
Surtout Ray Barlow qui 
incarne Tommy, le premier 


type que je tue dans le 
sert. J'essayais en vain 


de lui montrer comment 
accomplir ses cascades 
lui-même, Il était si 
trouillard qu'il ne voulait 
rien entendre. Je crois que 
son orgueil de måle lui 
interdisait de se faire jeter à 
terre par une femme ! Les 
séquences d'amour n'étaient 
pas tristes non plus. Mon 
partenaire, Paul Trinka, 


1 - Jeans noirs, maquillage outrancier... Tura Satana est 
Varla, la méchante de Faster Pussycat, Kill ! Kill 1. 


2 - Mademoiselle áge tendre ? Non, Tura Satana à l'aube 
de sa carrière de strip-teaseuse ! 


3 - Le saut de l'ange du Mal : Tura Satana prête à sévir 
dans Faster Pussycat... 


4 - Tura Satana dans son sport favori : casser du macho ! 


n'était pas du genre 
hygiénique. La proprete 
n'était pas son fort et il ne 
voyait pas vraiment l'utilité 
de se brosser les dents. Dur 
de s'y mettre. J'ai dû utiliser 
certaines techniques comme 
bouffer de l'ail pour 
surmonter mon dégoût. 
Susan Bernard, l'adolescente 
que Varla, Rosie et Billie 
idnappent, nous posait 
aussi quelques problèmes. 
Elle ne réagissait pas, se 
montrait amorphe. J'ai dû 
faire en sorte qu'elle me 
déteste, la taquiner sans 
arrét, pour qu'elle joue 
vraiment son personnage 
face à moi. J'y suis si bien 
parvenue que sa mére, en 
permanence présente sur le 
tournage, s'est mise à me 
hair encore plus qu'elle ! 


Excepté Faster Pussycat, 
u'avez-vous exactement 
ait à l'écran ? 


Beaucoup de télévision, des 
rôles épisodiques dans des 
séries comme Des Agents 
très Spéciaux, Hawaï 
Police d'Etat, Annie 
Agent très Spéciale. Au 
cinéma, j'ai tenu des petits 
rôles dans Irma la Douce 
de Billy Wilder, Notre 
Homme Flint aux côtés 
de James Coburn. a fait, 
je n'ai pas joué que les 
mechanics, mais des 
personnages très divers 
qui vont de la secrétaire 

à l'espionne. 


Le dernier titre de 
votre filmographie est 
Superflics en Jupons de 
Ted Mikels. Puis, plus 
rien. Pourquoi donc ? 


Cela fut très plaisant de 
travailler avec Ted Mikels, 
méme si Astro Zombies 
et Superflics en Jupons 
ne m'ont pas rapporté un 
centine. Mais Superflics 
en Jupons n'a pas été une 
perte pour tout le monde 
car le producteur Aaron 
Spelling s'en est pas mal 
inspiré pour sa série Dróles 
de Dames. Le concept de 
la bande de femmes flics 
provient en fait de là. 
Astro Zombie fut trés 
dróle à faire. Nous n'avons 
quasiment rien tourné en 
extérieurs, mais chez les 
uns et les autres, chez Ted 
Mikels, Wayne Rogers, Peter 
Falk et même chez moi. 
Méme si je garde de bons 
souvenirs de Superflics 
en Jupons, je déplore que 
Ted ait sucré au montage 
mes meilleures scènes, 
notamment celles où je 
pratique le karaté contre 
mes adversaires. C'est peu 
n idis ce film que j'ai dû 
abandonner le cinéma 

our des raisons de santé. 

abord, mon ancien petit 
ami m'a tiré une balle dans 
l'estomac. Après un séjour à 
l'hôpital, j'ai été secrétaire 
d'un médecin, puis 
opératrice pour les 
communications radio 
des voitures de police 
à Los Angeles. ដរា 1981, 
j'ai eu le dos fracturé dans 
un accident de la route. 
J'ai mis plusieurs années 
avant de pouvoir marcher 
normalement. Maintenant, 
je prends soin de mon foyer. 


B Propos recueillis par 
Marc TOULLEC et traduits 
par Didier ALLOUCH E 
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tère partié 


En imaginant la trilogie de La Guerre des Etoiles, 
George Lucas perpétue une tradition de récits 
vieux comme le monde : l'affrontement du Bien et 
du Mal, des ténèbres et de la lumière. Une manière 
de prolonger, via la science-fiction et le Space Opera, 
des mythes antédiluviens, d'astiquer les armures 
d'Arthur et des Chevaliers de la Table Ronde... 


"Jai fait des études univer- 

sitaires de religions compa- 

rées et d'anthropologie, et à 

mon avis, la meilleure ma- 

niére d'étudier l'archéologie 

de l'esprit humain est la 

mythologie". C'est bien 
George Lucas, le créateur de La Guerre des 
Etoiles, qui s'exprime. Et la mythologie, 
George Lucas s'y intéresse depuis toujours. 
Directement à travers ses études, indirecte- 
ment lorsqu'il parcourt les bandes dessinées, 
lorsqu'il se plonge dans des romans fantas- 
tiques, de science-fiction. "Le Seigneur des 
Anneaux", "Dune" stimulent son imaginaire, 
la bande dessinée "Flash Gordon" d'Alex 
Raymond le transporte dans un monde exoti- 
que oü les représentants du Bien et du Mal 
s'affrontent. Les écrans vidéo, les fusils laser, 
les décors... Toute cette quincaillerie, malgré 
des moyens plus que réduits, George Lucas 
la gobe, l'ingurgite. Le rythme trépidant de 
ces sérials découverts à la télévision efface 
les carences du récit, redresse les décors qui 
ont la fácheuse tendance à trembler lorsqu'un 
comédien claque trop violemment une porte. 
"J'étais fasciné par la société futuriste, l'idée 


W Dark Vador (David Prowse), 
un méchant complexe, pas 


totalement asservi à l'Empereur 
(Le Retour du Jedi) W 


de ces vaisseaux armés de rockettes et de 
lasers, s'attaquant à quelqu'un dont la seule 


arme est un bâton. Les petits gars étaient 
vainqueurs et la technologie perdait : jaimais 
ca". On peut surtout assister à ce combat de 
David contre Goliath dans l'Empire Contre- 
Attaque lorsque, sur la Planète des Glaces, 
Luke Skywalker et quelques braves essaient 
de stopp les cyclopéens Walkers de l'Em- 
ire. lls sont comme des moustiques harce- 
ant un pachyderme insensible à la piqüre. 
Toutefois, de longs filins d'aciers enroulés 
par les "insectes" autour des jambes des mons- 
tres de métal provoquent leur chute, Une belle 
illustration des propos de George Lucas. 


ii "l'aimais Flash Gordon, je trouvais ces 
WES serials fantastiques. Personne n'en fait 
actuellement. J'ai eu envie de les imiter, mais 
en étant dróle plutót que débile. Je ne vois 
d'ailleurs pas pourquoi les feuilletons doivent 
étre stupides. D'autre part, mes tendances 
vont plutót vers le film de science-fiction ou 
le fantastique parce ce sont pour moi des 
défis. C'est un superbe exercice de l'esprit, 
quelque chose d'excitant". Cette excitation, 
George Lucas compte au départ l'investir 
dans un remake de Flash Gordon. Mais, à 
l'époque, Alain Resnais (oui, le cinéaste de 
L'Année Derniére à Marienbab) planchait 
sur une adaptation de la bande dessinée de 


* X 


ouettes de la Princesse Leia, Han Solo, Chewbacca et C3-PO dans le cockpit du Faucon 
vere fraichement £vadé de la planète des Glaces (L'Empire Contre-Aftuque)W ០? 


Alex Raymond, avant que Dino De Laurentiis 
s'en empare pour en faire la "Space Opérette" 
que l'on connaît. Tant mieux, car si George 
Lucas avait réalisé son réve de porter "Flash 
Gordon" à l'écran, La Guerre des Etoiles 
n'aurait probablement jamais vu le jour. "Au 
fil des années, tout un univers est né en 
moi. Un univers qui avait les allures d'un 
conte de fées moderne. Toute l'histoire de 
La Guerre des Etoiles était dans ma tête, 
s'étalant sur des siècles, des années-lumière, 
Comme je devais bien commencer quelque 
part, j'ai isolé une époque qui, à mes yeux, se 
situe à peu prés au milieu de la saga. C'est 
ainsi qu'est née l'histoire de ce garcon de 
ferme qui, sur une planète lointaine, décide 
de quitter son petil monde pour affronter 
son destin aux confins de la galaxie". 

iéces d'un puzzle, La 


| co» les 

w"" Guerre des Etoiles se met en place 
dans la téte de George Lucas. Les piéces sont 
ainsi étiquetées : " Dun Gordon", "Le Magi- 
cien d'Oz", "Le Seigneur des Anneaux"... Ft 
une myriade de contes de fées, de ceux que 
les adultes hésitent à citer, de peur de passer 
pour des attardés mentaux, des naifs invé- 
térés. George Lucas, au contraire, cultive 
cette portion de réve que l'áge adulte n'a pu 
rayer en lui. "J'ai passé quatre ans de mon 
existence à traîner comme les gosses 
d'American Graffiti, et aujourd'hui je vis 
dans un rêve fait d'héroisme à l'échelle de la 
galaxie. Dans La Guerre des Etoiles, c'est 
encore de moi dont je parle". De ce moi pro- 
fond, avide d'émotions remontant loin, très 
loin. De sensations simples comme celles que 
génèrent les contes de fées, des sensations 
quil veut faire partager. "Les gosses de 
maintenant semblent connattre une jeunesse 
désabusée et je voulais faire quelque chose 
pour combattre cela. Ces gosses pourraient 


sans doute créer beaucoup plus de choses 
qu'ils ne le font, mais j'ai toujours pensé qu'ils 
n'aimeraient pas que ce soit conventionnel, 
aseptisé. J'ai fait La Guerre des Etoiles 
parce que je désirais leur donner matière à 
réver, leur offrir de l'exotisme, un prétexte 
pour que leur imagination puisse vagabonder. 
De nos Tou les enfants n'ont plus accés au 
merveilleux, à l'imaginaire. Du moins, pas 
comme cela a été le cas pour les gens de ma 
génération. Tous les films qu'ils voient met- 
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tent l'accent sur des catastrophes, l'angoisse 
et la violence, le tout traité sur le mode réa- 
liste". Les propos de George Lucas remontent 
à 1977 et n'ont pas perdu un iota de leur va- 
leur. Plus que Jamais, quinze ans après, les 
"gosses" (comme les lecteurs du Journal de 

intin : de 7 à 77 ans) ont besoin de rêve. "I! 
y a une génération en train de grandir sans 
conte de fées" regrettait George Lucas. C'est 


encore vrai aujourd'hui, méme si la trilogie 
de La Guerre des Etoiles, plus facile à dé- 
busquer qu'un recueil des contes des fréres 
Grimm, remplit somptueusement cette fonc- 
tion. A l'image des contes de fées dont il 
revendique tant l'influence, George Lucas 
boucle son récit par une morale, le triomphe 
de la lumière sur les ténèbres, la désintégra- 
tion atomique de l'Empereur dans le généra- 
teur de l'Etoile Noire, Autrefois, on grillait 
vif la sorciére, le chevalier embrochait le 
dragon... A travers ce dénouement, PALA 
Lucas inculque des valeurs essentielles, la 
notion méme du Bien et du Mal. "H y a une 
raison pour laquelle La Guerre des Etoiles 
est si populaire. Ce n'est pas que j'y délivre 
un message que personne ne veut entendre. 
Jai découvert que pour qu'un film ait un 
impact, il faut prendre les choses de biais. 
Les prendre de front, c'est la manière atti- 
rante, mais elle n'a aucun effet à moins 
d'avoir beaucoup de chance. Quand on vient 
de biais, on peut obtenir une influence plus 
subtile sur les choses, car on ne les attaque 
pas". Ainsi, un rien opaque, George Lucas 
ne force pas trop le trait, abandonne même 
le dénouement de la trilogie à un dilemme 
cornélien, le père sommant son fils de le sui- 
vre sur le versant sombre de la Force, de se 
livrer, tel l'Ange Déchu banni du Paradis, à 
des instincts faits de haine, de violence, de 
vengeance et de rancœur. Mais Luke Sky- 
walker continue à aimer son père, l'insoumis, 
celui qui a signé un pacte avec le Diable, 
l'Empereur. C'est cet amour qui sauvera 
Dark Vador de la damnation, des flammes 
de l'enfer dans lesquelles viennent de griller 
son ancien Maítre. 


MN Dire à George Lucas qu'il est l'égal d'un 
= Perrault, d'un Grimm, d'un Andersen 
lui ferait certainement plaisir. Mais dans 
l'histoire de Luke Skywalker, de la Princesse 
Leia Organa, d'Obi-Wan Kenobi, ressurgis- 
sent surtout les mythes des Chevaliers de la 
Table Ronde. "Je suis tout simplement en 
train d'essayer de me battre pour faire mon 
chemin dans l'existence ; en train d'essayer 
de suivre le commandement de Dieu" confie 
George Lucas. Une confession qui ramène à 
la quête du Saint Graal, à la recherche de la 
vérité divine, à la connaissance de soi, aux 
récits des Chevaliers de la Table Ronde 
encore, ces chevaliers dont l'ombre plane en 
permanence sur la trilogie de La Guerre 
des Etoiles. D'ailleurs, certains costumes, 
décors-et accessoires, possèdent ce côté mé- 
diéval bien marqué, héritage de "Flash Gor- 
don" bien sür, ០៤ technologie et panoplies 
anciennes cohabitaient sans heurt. Mais 
chez George Lucas, ce n'est pas par amour 
du kitsch, de l'anachronisme, du détail pit- 
toresque. En fait, La Guerre des Etoiles, 
L'Empire Contre-Attaque et Le Retour 
du Jedi racontent l'histoire des "Chevaliers 
de la Table Ronde", d'Excalibur. Luke Sky- 
walker est le Roi Arthur, Han Solo pourrait se 
substituer à Gauvain, Lancelot ou Perceval... 
L'addition de Obi-Wan Kenobi et du Yoda 
fait Merlin l'Enchanteur, Leia est Guenièvre, 
Dark Vador est la combinaison de Mordred et 
du Chevalier Noir, la Force s'impose d'elle- 
méme en allégorie du Saint Graal bien que 
George Lucas se réfère plus ouvertement à 
"L'herbe et la petite fumée" de Carlos Casta- 
dena, récit de la découverte d'une "force de 
vie" par un Indien du Mexique... Tout se 
tient, tout converge, jusqu'aux armures des 
soldats de l'Empire, jusqu'à la silhouette de 
Dark Vador... Supréme et trés visuelle ana- 
logie : lorsque Luke Skylwalker, dans L'Em- 
pire Contre-Attaque, s'écrase sur la planète 
Dagobah, repaire du Yoda, pour parfaire son 
éducation de Jedi, parallélement, Arthur, 
encore écuyer, សះ dans l'épaisse forét 
de Brocéliande. Les comédiens pourraient se 
tromper de film qu'on y verrait que du feu. 


B Luke Skywalker et Dark Vador : le père et le fils croisent Sacré il va sans dire. 
l'épée laser dans L'Empire Contre-Attaque B 


B Marc TOULLEC lil 
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W Le Faucon Millénaire dans 
les entrailles de l'Etoile de la 


Mort (Le Retour du Jedi) B 


En confiant à Richard Edlund les effets ibn 
de sa trilogie, George Lucas a donné sa chance à 
l'un des plus grands créateurs d'image du cinéma 
américain. Aujourd'hui, dix ans après le demier 
tour de manivelle du Retour du Jedi, Richard 
Edlund vole de ses propres ailes. Sa société, Boss 
Films, est seconde sur le marché, juste derriere ILM. 
C'est avec un peu de nostalgie quil jette un œil 
sur le passé et sur la création des effets spéciaux 
de La Guerre des Etoiles qui allaient révolution- 
ner le septième art. 

Votes avec George Lucas au sujet 


de La Guerre des Etoiles ? 


Avant de m'en parler, George m'a envoyé le scé- 


nario, Au bout de la première lecture, j'avais com- 
pris : c'était un projet énorme. Gary Kurtz a été un 
producteur parfait. Il savait que le film poserait de 


nombreux problémes techniques, mais il nous a 
suivis. Lors de la ère réunion, George nous a 
projeté un montage d'extraits de films de guerre, 
des passages de combats aériens et de batailles au 
sol. Juste pour nous montrer ce qu'il avait en tête 
et la dynamique des séquences qu'il voulait créer. 
On avait donc tout le temps ce petit montage au- 
quel se référer. Cette action ultra-rapide ne pouvait 

$ étre obtenue avec les techniques existantes. La 
aím justifiant les moyens, nous avons donc été 
obligés d'innover. 


ustement, quelle a été l'innovation la pe 
importante sur La Guerre des Etoiles 


Incontestablement, l'invention du "motion control". 
Si on avait fait tous les plans de maquettes en 
"stop motion" classique, ils n'auraient jamais aussi 
bien marché. Et vu le nombre impressionnant de 
miniatures et leur extravagante complexité, on 
n'aurait jamais pu obtenir ce résultat sans une 
caméra robotisée, aux mouvements contrólés par 
ordinateur. Une caméra qui n'existait pas encore. 
Mais ce n'était évidemment pas la seule nouveauté 
technologique, il y en ង eu tant que je ne peux pas 
les énumérer toutes. On a utilisé tellement de 
matte paintings et de miniatures, c'était affolant. 
On avait les miniatures les plus petites jamais 
On nées. Je les filmais de très tiès prés pour donner 
une plus grande dynamique au plan. Qu'est-ce 
que j'aurais aimé avoir les mini-objectifs disponi- 
bles aujourd'hui ! A l'époque, nos caméras étaient 
des énormes VistaVision et il m'arrivait souvent de 
rayer la peinture d'une maquette avec l'objectif ! 


John Dykstra était l'autre responsable des 
effets spéciaux. Comment vous partagiez- 
vous le boulot ? 


Concernant les miniatures, je m'occupais de leur 
création, de leur mise en place et du tournage des 
scenes les utilisant, J'ai uché Dennis Murren et 
Ken Ralston pour bosser avec moi, Nous n'avions 
que deux caméras de "motion control" et un rotos- 
cope r l'animation, ainsi que deux caméras à 
déro t ultra-rapide. On mettait également 
en place les matte paintings et on les filmait. Un 
sacré boulot. John supervisalt le tout et s'occupait 
de la composition des blue screens. John n'a tra- 
vaillé que sur le er Star Wars. Je ne sais pas 
pourquoi ii n'a pas été associé aux deux autres. ៤ 
m'a beaucoup manqué. Avec lui, on a tout de suite 
eu conscience qu'avec cet énorme travail, notre but 
secret allait se concrétiser : détróner Les Dents de 
la Mer de la première place du box-office, On a 
réussi, mais sans tension. A Hollywood, per- 
sonne n'avait la moindre idée de qui on était, ni de 
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E Bref um d'une bataille spatiale, signée Richard Edlund, dans 
m qui porte bien son nom (La Guerre des Etoiles) W 


un fi 


ce vait donner un film mystérieusement 
titré La Guerre des Etoiles. Le studio stressait à 
mort. Et le syndicat des techniciens se demandait, 
perplexe, ce que pouvait bien être une caméra de 
motion control", 


Comment était l'ambiance dans l'équipe ? 


Elle était trépidante. On discutait énormément. Je 
me souviens m'étre battu pour imposer la technique 
du blue screen, qui n'avait pas la cote à l'époque. 
Gary Kurtz voulait des projections frontales en 
direct sur le plateau. Ce qui s m des cadences 
infernales pour livrer l'effet le jour du mia 
(alors qu'on travaillait à Los Angeles et que le 
see ផ្ល se déroulait en Angleterre), et surtout une 
qualité de définition bien moins récise. J'ai réussi 
à imposer une nouvelle forme de blue screen. La 
technique était tellement démodée que le respon- 
sable du département optique du studio ne l'avait 
jamais utilisée. J'ai fait venir un vieux pote avec qui 
favais travaillé sur Un Monde Fou, Fou, Fou 

ur lui apprendre le blue screen. En voyant les 
rushes tous les jours, constitués la plupart du 
temps de plans d'acteurs jouant devant un écran 
bleu, la Fox, et méme parfois George, se mettaient 
à paniquer. Il fallait compter sur leur imagination 

ur voir les effets et croiser les doigts pour que 
ca marche. Cela a marché maís je ne sais pas trop 
comment. Parfois, je me dis que c'est un vrai mira- 
cle. Ou alors, c'était un effet de l'enthousiasme qui 
régnait à tous les niveaux de la production 


Le niveau de difficulté était-il aussi élevé 
sur les deux suites ? 


Bien plus. A chaque fois, nous repoussions les 
limites de la technique, Mais on partait d'une base 
solide, avec ce que nous avions appris en travaillant 
sur La Guerre des Etoiles. Dans L'Empire 
Contre-Attaque, on n'est plus dans l'espace mais 
sur une planète enneigée. Î fallait donc tout redé- 
finir, tout refaire, En plus, nous étions en plein 
déménagement. ILM quittait Los Angeles pour 


s'installer dans la banlieue de San Francisco, Pen- 
dant ce temps; l'équipe tournait des séquences 
dans les fjords norvégiens. De la folie ! Et sur Le 
Retour du Jedi, le niveau de travail était encore 
us hallucinant. Le Retour du Jedi est, et restera 
ps, le film à effets le plus compliqué : 900 
plans avec effets dans le film et, par is, 50 élé- 
ments séparés dans le méme plan. Evidemment, 
avec les techniques d'aujourd'hui, ce serait bien 
plus simple... 


Avez-vous revu la trilogie récemment ? 


Pas depuis un petit moment. Quand je vois La 
Guerre des Etoiles, ca me fait mal. Je pourrais 
tellement faire mieux aujourd'hui. Heureusement, 
lintrigue est assez passionnante que le 
public, aujourd'hui habitué à des effets bien plus 
perfectionnés, oublie la précarité de certains fets 
qui semblaient révolutionnaires à l'époque. Mais 

a Guerre des Etoile reste le film qui a tout 
déclenché et qui nous a propulsés dans l'ère des 
effets spéciaux : nous y sommes d'ailleurs encore 


plongés. 


Après Le Retour du Jedi, vous avez quitté 
ILM pour créer Boss Films. L'annonce par 
George Lucas de la mise en chantier d'un 
Star Wars 4 ne vous donne pas envie de 
vous y remettre ? 


Très franchement, si j'ai quitté ILM en 83, c'est un 
peu parce que j'en avals assez de Star Wars. Et 
aussi parce que j'avais envie de revenir à Los An- 
p. l'avais l'obligation morale envers George et 

blic de terminer la trilogie. Aprés Le Retour du 
Jedi, j'ai donc eu envie de passer à autre chose. 
Maintenant, dix ans aprés, c'est sür que le projet 
d'un quatriéme Star Wars est excitant. Mais ILM 
et Boss Films sont deux sociétés concurrentes. 
J'attends donc impatiemment Star Wars 4. En 
tant que spectateur 


B Propos recueillis et traduits 
par Didier ALLOUCH E 


Pendant que La Guerre des Etoiles 
triomphe, le tout Hollywood jalouse 
Georpe Lucas et prépare la contre-attaque, 
des Space Opera variablement réussis, 
hésitant entre le plagiat pur et simple et 
la bondieuserie façon Disney.. Même 
James Bond et Tokyo s'y collent ! 


La science-fiction, et d'autant 
pw le Space Opera, cou- 
aient des jours tranquilles 
jusqu'à la sortie de La Guer- 
re des Etoiles, précédant 
d'un an seulement Rencon- 
tres du Troisième Type. Le 
film de George Lucas faisant le plein des 
mois durant, c'est rapidement la frénésie à 
Hollywood. Banni des prévisions de tourna- 
ge, le Space Opera devient la préoccupation 
majeure des studios du jour au lendemain. 
Brusquement, un projet enseveli sous des 
kilos de poussière refait surface, Star Trek. 
Si La Guerre des Etoiles n'avait pas con- 
nu un succès planétaire, Paramount n'aurait 
jamais mis sur orbite l'Enterprise flambant 
neuf de Star Trek. Jamais les studios Walt 
Disney n'auraient pris le risque de rentrer 
dans un Trou Noir évangéliste, véritable 


rdon (longtemps Guy l'Eclair pour les 
francophones) dans les griffes de l'ímmonde 


Ming, ou fait les yeux doux à David Lynch 
pour le monumental Dune... En fait, c'est 
tout un genre qui se place sur orbite autour 


E Buck Rogers (Gil Gérard), 
l'hibernatus du Space Opera W 


Bi Darlanne Fuegel, réparatrice d'androides 
dans Les Mercenaires de l'Espace W 


de la planète Lucas. Même James Bond subit 
l'influence de La Guerre des Etoiles dans 
son aventure du moment. Encore incarné 

r Roger Moore, 007 dégaine non plus le 

alter PPK mais un pistolet laser contre les 
sbires de Hugo Drax, dans le dénouement 
spatial de Moonraker. Le film catastrophe, 
branche aérienne, en perte d'altitude, tente, 
en vain, de se ressourcer dans l'espace via 
Starflight One de joy Jameson, avatar de 
la série des Airport. [à, un avion-navette 
bondé de passagers heurte un satellite espion. 
S'ensuit l'intrigue habituelle, c'est-à-dire courue 
d'avance, des 747 en Péril et autre Alerte 
à la Bombe. Plus imposant, Météore de 
Ronald Neame se place comme il peut dans 
la mouvance de La Guerre des Etoiles, en- 
voyant quelques fusées confraternelles (des 
Etats-Unis et d'Union Soviétique) éclater un 
gros caillou filant vers la Terre. Officieu- 
sement, Clint Eastwood, à l'étroit dans son 
Firefox piqué aux Russes, dit lui aussi 
"merci" à George Lucas ! 


Fidèle à lui-même, 
compte parmi les 
dans le sillage de La 


Roger Corman 
remiers à se lancer 
uerre des Etoiles. 
Pas ura ed les moyens que demande le 
guns Opera, il débourse une se somme 
(5 millions de dollars, ce qui est considérable 
pour lui), incluant la construction de son 
ropre studio d'effets spéciaux aprés que 
Eh Dykstra (l'un des ténors de La Guerre 
des Etoiles) lui ait présenté un devis de 2 
millions de dollars pour assurer les loo- 
ings spatiaux de ses navettes. C'était trop. 
ur donner toutes les chances à son ersatz, 
er Corman choisit les voies du remake, 
celui des 7 Samourais, revu et corrigé à la 
sauce Space ra par le scénariste John 
Ca bo (futur réalisateur de Brother). Faute de 
sabreurs ou de pistoleros montés sur canas- 
sons, John Sayles, l'imagination en efferves- 
cence, constitue une troupe de mercenaires 
hétéroclites. Ce sont un cow cool (George 
Peppard !) venu de la Terre, les Kelvins 
(des créatures thermiques) Kaiman (une 
humanoide branche reptililenne), les quatre 
Nestors (ceux qui ne font qu'un), la guerrière 
Exmin (Sybill Danning) et le hors-la-loi Gelt 
(Robert Vaughn, un ancien des 7 Mer- 
cenaires, dans un róle à la Han Solo). Ces 
braves gens, d'abord appátés par le gain, 
sacrifient leur vie pour sauver Es habitants 
de la pacifique planéte Akir menacée par 


l'infáme Sador. Les Mercenaires de l'Espace, - 


c'est bien de la série B, de la bande dessinée 
un tantinet ringarde saupoudrée de second 
degré et d'emprunts à George Lucas. Sou- 


cieux de rentabiliser au maximum cet inves- 
tissement important, Roger Corman réinjecta 
une partie des effets spéciaux du film dans 
Space Raiders trois ans plus tard. Là, c'est 
l'histoire de L'Ile au Trésor dont il s'empare 

ur la transplanter dans le cosmos. Mis en 
image par Howard Cohen, tenu de caviarder 
son film de séquences entières des Merce- 
naires de l'Espace, Space Raiders recycle 
l'Empire de La Guerre des Etoiles qui 
devient une certaine Company, et l'Etoile de 
la Mort qui se transforme en vaisseau spa- 
tial robotisé... Pour le reste, entre deux évo- 
cations de Robert Louis Stevenson, Space 
Raiders suit une trajectoire trés prévisible. 
Des rebelles détournent un engin spatial oü 
se trouve un gosse de dix ans. Leur chef 
décide de le déposer sur sa planéte natale, 
mais l'abominable Snyder អ le gamin... 
Simple comme bonjour. Sans doute par 
des recettes maigrichonnes, er Corman ne 
reviendra gs au Space Opera, lui préférant 
une kyrielle de plagiats d'Alien (Mutant, 
Deep Space, La Galaxie de la Terreur) et 
une rencontre entre Blade Runner et 
Frankenstein (Androïde). Autant de mini- 
productions qui s'offrent, quelques secon- 
des durant, des batailles spatiales. Comme 
par regret de ne pas avoir persévéré dans 
cette voie, 


E Les Japonais réagissent vivement à la 
sortie de La Guerre des Etoiles et de 
ses séquelles, mais pas forcément dans le 
sens de films pour le cinéma. Cuisiné au 
saké, l'univers de George Lucas donne lieu 
à une descendance télévisée effarante de 


stupidité, d'infantilisme, à une liste impres- 
sionnante de cartoons. Dans le meilleur des 
cas, cela aboutit à Albator, Robotech / 
Macross Saga, Galaxy Express... Dans le 
pire, à des sous-produits báclés, bourrés 


E Grig (Dan O'Herlihy) : profession 
navigateur dans Starfighter W 


ET 


B Le clou du Trou Noir : l'irruption d'un météorite dans l'enceinte méme du 


d'aliens sautillants et catcheurs, luttant contre 
des super-zéros se transformant à vue en 
des redresseurs de torts compressés dans des 
tuniques agens. Sorti l'année méme de 
La Guerre des Etoiles, en 1977, mais concu 
indépendamment, Space Cruíser Yamato, 
un'dessin animé de long métrage de Yoshi- 
nobu Nishizaki, offre un exemple réussi de 
Space Opera nippon. Influencé par la série 
Star Trek, le film détourne de sa fonction 
premiére, flotter, le cuirassé Yamato, coulé 
endant la Deuxième Guerre Mondiale par 
es forces américaines, Un fait historique. 
La science-fiction intervient du fait que ce 
géant des mers est renfloué, aménagé en 
vaisseau spatial commandé par le trés mora- 
lisateur Capitaine Okida (un simili Kirk). 
Dans cette premiére mission pour le grand 
écran, (auparavant Space Cruiser Yamato 
était un dessin animé télé trés populaire), 
Okida méne une expédition contre les for- 
ces Gorgons inondant la Terre de radiations 
mortelles. Cing ee suivront cette 
remière tentative, allant de la production 
standard à la fresque de deux heures trente ! 
Avec des comédiens de chair et d'os, Les 
Evadés de l'Espace du vétéran Kinji Fuka- 
saku, à des années-lumière de son genre de 
pU (le film de yakuzas), claironne 
aut et fort son arrivée sur le créneau. 
“Cing équipes de tournage, 3000 personnes. 
Un fiim de 1300 plans, dont 400 en effets 
spéciaux. Tous les studios de Kyolo occupés. 
44 millions de francs pour les décors" an- 
nonce la production pas radine en matière 
de chiffres gonflés à outrance. Le scénario, 
par contre, n'a été qu'une préoccupation 
'secondaire au calendrier des soucis des res- 
nsables. Parce que menacée par les vilains 
avanas, la planète Jillucia envoie un SOS 
dans l'espace, message reçu par le général 
Garuda, son robot Beba 2 et un trio d'aven- 
turiers... A peu de choses près, c'est le script 
des Mercenaires de l'Espace tourné deux 
ans plus tard. Ici aussi, l'infantilisme et le pil- 
lage de La Guerre des Etoiles priment avant 
tout. Demeure xs de mane une belle រ 
tique, ce ion spatial, toutes voiles 
ម dérivant dans aien Cette jolie 
trouvaille ne pouvait rester sans prolonge- 
ment ; elle fournit presque immédiatement 
matière à alimenter la série animée Odin de 
Takeshi Shirato et Eiichi Yamamoto, 


Les mammouths de l'aprés-Guerre des 
Etoiles, ce sont Star Trek et ses 
séquelles, Le Trou Noir, Starfighter, Ga- 
lactica et Buck Rogers au 25ème Siècle. 


"Créés par le même Glen Larson, Galactica 
et Buck Rogers, séries télé et téléfilms aux 
Etats-Unis, deviennent films de cinéma pour 


le restant du monde. Commercialement, c'est 
du viable, surtout que le marché demande à 
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entendre les douces déflagrations des lasers 
dans le vide interstellaire. Pour certains 

roducteurs, c'est comme écouter le bruisse- 
ment des billets verts. Glen Larson serait-il 
de ceux-là ? En tout cas, il ne perd pas son 
temps en remettant Buck Rogers au goüt du 
jour (c'est-à-dire lorgnant obstensiblement 
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B Maximillian, le robot cerbère 
du Trou Noir W 
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W La Conquête de la Terre, le dernier 
segment cinéma de Galactica W 


vaisseau spatial Cygnus W 


dans la direction de La Guerre des Etoiles) 
et en donnant un fiston nommé Galactica 
au pere Star Trek. Personnage de sérials et 
d'une bande dessinée illustre, Buck Rogers, 
piane de la Nasa accidentellement con- 
gelé en 1987, se réveille cinq siècles plus tard 
pour défendre la Terre contre une invasion 
des Draconiens, déjà maîtres des trois-quarts 
de l'Univers. Pour bien marquer sa parenté 
avec La Guerre des Etoiles, le réalisateur 
Daniel Haller embauche un petit robot, Twiki, 
indispensable comparse comique du héros. 
Egalement sous la responsabilité de Glen 
Larson, la série Galactica fournit trois films. 
Ce sont Galactica, la Bataille de l'Espace 
(de Richard A. Colla), Les Cylons Attaquent 
(de Vince Edwards et Christian Nyby Il) et 
La Conquéte de la Terre (de Sidney Tigers 
Sigmund Neufeld Jr et Barry Crane). Une 
fédération spatiale à la Star Trek (douze 
planètes !) sans cesse harcelée par les mé- 
talliques Cylons (des cousins proches des 
Klingons !) mais que sauvent toujours les 
pilotes Zac et Apollo du vaisseau Galactica 
commandé par le patriarche Adama... Entre 
l'Enterprise et le Faucon Millénaire, le 
vaisseau Galactica remplit honorablement 
son contrat, surtout gpa à des effets spé- 
ciaux signés John Dykstra, transfuge de La 
Guerre des Etoiles. Plus ambitieux, le 
biblique Trou Noir de Gary Nelson, réponse 
de Mickey à George Lucas, pivote du cóté 
de 2001, l'Odyssée de l'Espace et de Jules 
Verne, "Qu'y-à-t-il au-delà de la spirale du 
trou noir ?' se demande le docteur Hans 
Reinhardt, seul survivant à bord du Cygnus 
et dont les anciens compagnons sont désor- 
mais de dociles robots. "Dieu, un étre divin" 
répondent les scénaristes qui n'oublient pas 
d'infiltrer VINCENT, un petit droide frère 
de R2-D2, dans l'aventure. Mais Ron Miller, 
un des pontes de Wal! Disney du moment, se 
défend de toute similitude avec La Guerre 
des Etoiles car ce Trou Noir, selon lui, est 
né en 1974 sous le titre Space Station One, 
avant de stationner dans des tiroirs. Bien 
moins ambitieux sur le fond, Starfighter de 
Nick Castle entend bien renouveler le Space 
Opera dans ses formes les plus sophis- 
tiquées, les effets spéciaux, Ordinateurs et 
images de pu i- aa démobilisent donc les 
bonnes vieilles maquettes de La Guerre 
des Etoiles. Et Starfighter mise bien des 
espoirs sur ses ordinateurs, donnant une 
armada de vaisseaux spatiaux lisses comme 
des jouets neufs. ique en fait, pus ue ce 
sont des éléments du jeu vidéo Starfighter 
(porte sur une autre galaxie) dont rafole le 
une Alex Rogan. Là, en live, la planete 
ylos résiste aux attaques des despotes Xur 
e! Kodan. Starfigher, c'est du synthétique, 
du poiypnospna La Guerre des Etoiles, 
c'est de la matière, de la vraie, des émotions 

et de l'esprit. 
W Marc TOULLEC E 


រ - Le Cygnus : le vaisseau fantôme, le Nautilus du Trou Noir. 

2 - Les Mercenaires de l'Espace : quand ce pingre de Roger Corman s'offre un vaisseau spatial. 
3 - La station orbitale de Hugo Drax, adversaire de James Bond (Moonraker). 

4 - L'armada synthétique des vilains de Starfighter. 

5 - Facon Retour vers le Futur, une voiture spatiale à ressources multiples (Starfighter). 

6 - Des vaisseaux spatiaux pris au piège d'un champ d'asteroïdes (Les Evadés de l'Espace). 

7 - Une bien belle image de boucaniers du cosmos (Les Evadés de l'Espace). 


space opera 


ce in italy 


Si le thriller horrifique est une véritable tradition 
du cinéma italien, le Space Opera n'a fait qu'une 
brève, et dans leslie regrettable, apparition. 
Budgets minus, effets spéciaux préhistoriques, 
scénarios rivalisant de bêtise, producteurs opportu- 
pistes... 1 fallait au moins la passion et la débrouil 
lardise de Luigi Cozzi (cf interview) pour offrir un 
petit fleuron transalpin au genre. 


On qualifie souvent les Italiens 
de copieurs, de plagieurs 
invétérés, qui, tout comme 
le spécialiste en la matière 
Roger Corman, profitent du 
soudain carton d'un film au 
box-office pour sitôt entre- 
prendre le tournage d'une flopée de petits 
produits dérivés, calqués sans scrupule au- 
cun sur leur modèle. En général, c'est vrai. 
Pourtant, force est de constater que, une fois 
nest pas coutume, ils se sont fait précur- 
seurs d'un genre. En effet, bien avant La 
Guerre des Etoiles, les Italiens s'essayent 
déjà doucement au Space Opera. Un Space 
Opera qui n'a pas encore acquis ses lettres 
de noblesse, un Space Opera oü le vide inter- 
sidéral est pudique, ០៤ les combats entre les 
vaisseaux spatiaux se font timides. Ainsi, 
méme si des oeuvres telles que Le Danger 
Vient de l'Espace (1958, de Paolo Heusch), 
Destination : Planète Hydra (1966, de 
Pietro Francisi) ou 4.3.2.1, Opération Lune 
(1967, de Primo Zeglio) traitent de sujets 
relevant de la pure science-fiction, il faut 
tout de méme les gratifier d'une certaine 
filiation avec le genre qui nous intéresse. 
Les films d'Antonio Margheriti, quant à eux, 
mériteraient une plus ample considération. 
De Space Men (1960) à La Morte Viene 
dal Planeta Aytin (1965), en passant par 
La Planete des Hommes Perdus (1961), 
on décèle un désir certain d'aller au-delà 
des limites de la science-fiction auxquelles 
tout le monde se conforme à cette époque. 
Un désir en quelque sorte prémonitoire. ais, 
malgré cette tendance à percer dans un genre 
alors encore à définir, il faudra attendre la 
sortie de La Guerre des Etoiles pour qu'un 
réel intérét naisse pour le Space Opera, 
intérêt éphémère pour un genre qui ne sera 
jamais vraiment à la mode. 


M Fan de science-fiction depuis son plus 
MN jeune âge, Luigi Cozzi, futur réalisateur 
de Contamination, tente tant bien que mal 
de monter un projet qui lui tient à cœur. Un 
film qui se déroulerait dans l'espace, une 
lutte do Bien contre le Mal par batailles de 
navettes spatiales interposées. Novateur. Un 
ee trop même, puisque personne n'en veut. 

balance ne penche pas encore de ce côté-là 
en Italie, ០៤ les giallos continuent d'abon- 
der. Jusqu'au jour ០៤ George Lucas lance sa 
désormais mythique Guerre des Etoiles, 
qui pulvérise le box-office. Alléchés par un 
tel succès, les producteurs rappellent Cozzi 
qui obtient le feu vert pour démarrer le 
tournage de Star Crash. Si ce film existe bel 
et bien gráce à La Guerre des Etoiles, il 
n'en est pas pour autant une pâle copie sans 
imagination. S'il lui ressemble dans le fond, 
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il s'en détache dans son contenu. Déjà, Star 
Crash s'éloigne du film de George Lucas 
ar une histoire loin de lui étre similaire. La 
elle Stella Star et son acolyte sont chargés 
par l'empereur de retrouver son fils, dont la 
navette s’est écrasée sur une planète, quel- 
que part dans la galaxie. De érégrination 
en pérégrination, nos deux héros seront 
amenés à faire face à une tribu de jolies 
amazones, des hommes préhistoriques, des 
golems, des robots, et surtout, le féroce Zarth 
Arn, qui règne sur les étoiles maudites et 
s'est mis en tête de conquérir la galaxie. Bien 
entendu, tout est bien qui finit bien : le fiston 
sera retrouvé, la menace écartée... Star Crash, 
c'est un peu le croisement de La Guerre 
des Etoiles et du Septième Voyage de 
Sinbad, un film où les combats spatiaux se 
rtagent la vedette avec des monstres animés 
image par image. La quantité et la diversité 
des effets spéciaux forment bien sûr le point 
fort de Star Crash, et nous en mettent en- 
core aujourd'hui plein la vue. Le tout est 
magnifiquement supporté par une pléiade 
d'acteurs renommés (Christopher Plummer, 


CT E r1 
B Nick (Leonard Mann), pilote et as du 
pistolet laser (L'Humanoide) W 


L Décors tocs, costumes kitschs... Simon (Dav ; 
et Stella Star (Caroline Munro), défenseurs de la galaxie libre dans Star Crash W 


id Hasselhoff), Akton (Marjoe Gortner) 


Caroline Munro, Joe Spinnel), qui se sont 
use au jeu sans difficulté et s'en donnent 
cœur joie. 


BEI Après le succès planétaire de La Guerre 
TEE des Etoiles et celui, tout relatif, de 
Star Crash, quelques petits irréductibles 
producteurs comptent bien se faire de la 
thüne sur le dos des autres. Conséquence 
directe : une courte série de films tous plus 
ridicules les uns que les autres. Dans le 
genre, Al Bradley (soit Alfonso Brescia), 
déjà coupable des mémorables Goldocrack 
à la Conquéte de l'Atlantide et Super- 
men contre les Amazones, s'en tire comme 
un roi. Lui, à l'opposé de Luigi Cozzi, ne 
fait pas dans la dentelle : il pompe tout sur 
son passage. Car si l'on pense indéniable- 
ment à La Guerre des Etoiles en voyant 
son “œuvre spatiale", il est aussi aisé de la 
rapprocher, par certains aspects, des séries 
TV nippones du moment. En matière de 
crétinerie, donc, le père Bradley se la donne. 
Jugez plutôt par vous-même : ses protago- 
nistes, vêtus de blousons en aluminium, ten- 
tent de concurrencer Bioman et ne cessent de 
rebondir sur des trempolines (pas toujours) 
hors-champ, deux robots, plus proches de la 
boîte de conserve que de C-3PO, tombent 
amoureux l'un de l'autre dans une casse de 
voitures, des vaisseaux en carton-pâte sont 
suspendus à des cábles (visibles), des épées 
phosphorescentes remplacent pas vraiment 
avantageusement les sabres laser... Voici 
une partie de ce que nous inflige Al Bradley 
à travers Star Odyssey, La Guerre des 
Robots, La Bataille des Etoiles et Sette 
Uomini d'oro nello Spazio. Bien heureu- 
sement pour lui, le ridicule ne tue pas. Un 
ridicule qui, à ce niveau, relève du génie ! 
Pour exemple, Star Odyssey, dans lequel 
des planètes sont mises aux enchères. La 
Terre est achetóe par un immonde tyran à la 
peau de lézard qui, de son vaisseau, envoie 
ses hommes de main se faire désintégrer à 
sa place (le láche!). Mais les héros auront 


raison de lui, au terme d'une bataille qui ne 
restera pas dans les annales du Space Opera. 
C'est str la qualité et la crédibilité ne sont 
pas le fort de Ai Bradley qui, comme par 
amusement, commet les mémes erreurs d'un 
film à l'autre. En voir un, c'est donc voir les 
autres. Si jamais vous les avez tous vus, 
amen ! 


| Dans le style "on va essayer de faire un 
99 film encore plus nul que celui de notre 
pote AI", L'Humanoide ne s'en tire pas trop 
mal. Aldo Lado, caché derriére le pseudonyme 
George B. Lewis, tente de ne pas trop com- 
pliquer les choses. Le Dr Kraspin, inventeur 
d'un élément atomique capable de transfor- 
mer les étres vivants en monstres, le prince 
Graal, et Lady Agatha sont les méchants de 
service, que combattent (plus souvent sur 
terre que dans l'espace, d'ailleurs) les gen- 
tils Tom-Tom, Nick, l'humanoide Golob et 
son robot-chien. Ils combattent trés fort mé- 
me, surtout que l'idiot Golob aimerait bien 
retrouver sa conscience. Ce qui s'appelle un 
scénario en béton ! Le spectateur, dans tout 
ça, en perd un peu de son intelligence, sur- 
tout que les méchants, stéréotypés, sont tràs 
cons, et, manque de bol, les gentils aussi, si 
ce n'est plus. On ne pourra méme pas se 
consoler devant la plastique irréprochable 
de Corinne Cléry (Histoire d'O), qui ne se 
déshabille à aucun moment, ni devant la 
prestation de Richard Kiel (Golob), bien loin 
d'égaler son róle de Jaws dans les James 
Bond, ni devant des joutes célestes qui se 
font vraiment trés rares. Rien pour tirer de 
l'ennui, d'un sommeil profond dans lequel 
on serait succeptible de tomber au bout de 
45 minutes de film. Le bon cóté de la chose, 
c'est ia sitót vu, sitót oublié. C'est déjà pas 
si mal! 


E Mais L'Humanoide, ce n'est rien com- 
| paré à Star Crash 2 de l'énigmatique 
orman, qui gagne la Palme d'Or du 
ridicule haut la main, coiffant méme au 
poteau les quatre Al Bradley réunis ! Non 
content de nous resservir les mémes séquen- 
ces d'effets spéciaux, via des stock-shots de 
Star Crash, cette fausse suite se bonifie d'un 
scénario si débile que méme en se forçant 
ur le pondre, on ne pourrait pas. La bonne 
tella Star (petits seins, mais bonne quand 
méme) et lastronaute Lithan se dressent 
contre le diabolique Roi de la Nuit Ureklon 
(un Black dans un costume multicolore ten- 
dant vers le rose, avec colerette et autre frou- 
frou). Nos deux innocents héros arrivent sur 
Terre et y découvrent les joies de la baise. 
Et ca copule, ca copule, entre deux stock- 
shots d'effets spéciaux glissés là pour nous 
rappeler que, malgré les apparences, c'est 
quand méme un Space Opera. Le tyran, qui 
interrompt les fornicateurs pendant l'acte et 
les emprisonne, est anéanti quelques secondes 
lus tard par le gentil Lithan qui le foudroie 
ittéralement du regard. La méchante tar- 
louze de l'espace se transforme alors en tas 
de poussiére, pendant que nos deux tourte- 
reaux retournent à leurs occupations (il ne 
manquerait plus qu'ils nous fassent un petit 
et qu'on doive se taper un Star Crash 3 !). 
C'est Affreux. Affreux, affreux, affreux ! 
Que dire de plus sur un film qui se contente 
de STE la majeure partie du précédent 
chapitre. Bah, rien... 


ll C'est ainsi que se termine la courte filmo 
ES du Space Opera italien. Si Luigi Cozzi 
fut le premier à s'y intéresser, il demeure 
également le seul à s'y étre collé avec une 
once d'imagination, de respect pour le sep- 
tième art et pour les spectateurs, qui, par ls 
suite, furent les victimes de producteurs 
mal intentionnés cherchant bien plus à se 
faire des burnes en or qu'à livrer un produit 
de qualité, méme standard. Star Crash reste 
donc l'unique ambassadeur italien du Space 
Opera digne de rester gravé dans les mémoi- 
res. A vrai dire, c'est déjà un miracle ! 


B Damien GRANGER E 


interview 


Avouez-le donc franchement : vous avez 
fait Star Crash pour profiter du succès de 
La Guerre des Etoiles ? 


Non, pas du tout. J'ai toujours été un fan de science- 
fiction et de films spaciaux. J'adore les films de SF 
américains des années 50, les Jack Arnold et les 
Harryhausen des seventies, et méme les grosses 
machines que Lucas et Spielberg produisent aujour- 
d'hui. J'ai publié des livres, des anthologies et des 
tas d'articles sur le sujet. Donc, quand je me suis 
mis à faire du cinéma, j'ai tout de suite eu envie 
de faire de la SF. Le probléme, c'est que je ne trou- 
vais aucun producteur pour financer ce genre de 
films. En 76, j'ai fait un bout d'essai avec effets 
spéciaux de science-fiction. Je l'ai projeté à tous les 
producteurs que je pouvais rencontrer, Sans résul- 
tat. La science-fiction était considérée comme un 
genre mort au box-office. Plus tard, un des produc- 
teurs m'a rappelé, Il venait d'être mis au courant 
des premiers chiffres de La Guerre des Etoiles 
aux USA. Il voulait donc maintenant produire Star 
Crash. Ce qui tombait bien, puisque le script était 
prêt, et qu'il ne me manquait plus que le produc- 
teur. Je voudrais d'ailleurs remercier George Lucas. 
Sans le succés de La Guerre des Etoiles, je n'au- 
rais jamais trouvé de financement pour Star Crash 
Mais c'est un peu dur de dire que Star Crash est 
influencé par La Guerre des Etoiles. En fait, je 
n'ai vu le film de Lucas que trés peu de temps avant 
le tournage de Star Crash. Ce qui s'est passé, c'est 
que le producteur qui avait vu La Guerre des 

toiles aux USA m'a raconté des scénes du film 
alors que j'étais en pleine réécriture du scénario. 
Cela a été la seule influence, une influence très 
indirecte... 


W Caroline Munro dans l'habit de Stella Star : 
“Elle dtait très contente que je fasse appel à elle” m 


W Luigi Cozzi (au centre) : Je travaillais avec les acteurs le jour et sur les effets spéciaux la nuit" 


Comment réaliser un Space Opera avec 
un budget aussi étriqué que celui de Star 
Crash ? 


Vous connaissez Mission Impossible ?!!! On a eu 
toutes les difficultés possibles. Les techniciens 
n'étaient pas préparés à travailler sur un film de 
SF, le producteur était un fou avec qui je n'arrélais 

de m'engueuler et qui a bien failli me virer 20 
ois. Je travaillais avec les acteurs le jour et sur les 
effets spéciaux la nuit. Bref, c'était l'horreur ! Mais 
cela reste quand méme un de mes meilleurs sou- 
venirs de cinéaste 


Comment avez-vous réussi à persuader 
Christopher Plummer et Caroline Munro 
de jouer dans Star Crash ? 


Facile : aprés le succés de La Guerre des Etoiles, 
tous les acteurs voulaient partir dans l'espace. J'avais 
craqué pour Caroline en la voyant dans Le Voyage 
Fantastique de Sinbad de Gordon Hessler. j'ai 
donc suggéré son nom au producteur, qui a refusé 
d'emblée en me montrant une longue liste de super- 
stars féminines. Comme elles ont toutes refusé les 
unes après les autres, il m'a demandé de contacter 
Caroline Munro. Elle était trés contente que je 
fasse appel à elle, et s'est montrée trés enthousiaste 
vis-à-vis du film, Christopher Plummer, quant à 
lui, a été trés professionnel. On s'est rencontré une 
fois, on a discuté et il a accepté, Dans Star Crash, 
il n'y a en fait que 6 personnages importants. D'où 
l'absence de difficultés avec les acteurs. 


Aujourd'hui, que pensez-vous de Star Crash ? 


Je le revois quand il passe à la télé. Je trouve tou- 
jours étonnant qu'un film comme celui-là ait pu se 
tourner en Italie. Cela me sidere d'autant plus que 
depuis, pe rien d'aussi fou n'a été envisagé ici 
Certes, il y a eu L'Humanoide, mais c'est beau- 
coup moins dróle. Et c'est impossible aujourd'hui de 
produire un autre Space Opera : l'Italie ne finance 
plus que des produits fauchés pour la télé, et la 
télé se fout de la SF. Les seventies offraient d'au- 
tres possiblités, J'adorerais pouvoir tourner à nou- 
veau un Space Opera, mais pendant que les techni- 
ciens américains progressent, il semble que les 
techniciens italiens régressent. A l'époque de Star 
Crash, on avait quelque chose comme 3 ou 4 ans 
de retard sur les USA. Maintenant, on en a 25 ! 
C'est triste mais c'est ainsi. Star Crash a pourtant 
rapporté des millions a travers le monde: Moi, ca 
me fait toujours plaisir quand un type comme 
Tom Savini, de passage à Rome, vient me voir en 
me disant qu'il aime bien Star Crash. 


Que pensez-vous de Star Crash 2 ? 


Ce film n'est absolument pas une suite de Star 
Crash, Le producteur exécutif du premier voulait 
faire une suite utilisant des stock-shots de Star 
Crash. Le moins que l'on puisse dire, c'est qu'il 
s'est mal démerdé ! J'ai discuté du projet avec lui 
mais je suis parti trés vite, amicalement quand 
méme, en voyant ce qu'il voulait en faire. Ifs ont 
mis des scènes de cul. C'est vraiment une grosse 
merde ! C'est dommage parce qu'on aurait pu faire 
un bon, ou du moins un décent Star Crash 2 


E Propos recueillis par Damien GRANGER 
et traduits par Didier ALLOUCH M 
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Le mauvais goût cosmique, ça se cultive, ça 
s'entretient par le strass, les paillettes 


; le toc et la 
mode psychédélique. La Guerre des Etoiles joue 
le crédible, le 


isme, Flash Gordon et Les 
Maîtres de l'Univers s'embourbent dans les 
délires frelatés du kitsch, du décor de variétés et 
du costume facon Village People.. 


Le Space Opera, c'est affaire de 
ioni ce Mr 
spatiaux au des t, 
une artillerie sir 
te, de tableaux de bord où 
clignotent des centaines de 
loupiotes... Seulement, cette 
conception des choses, tous les créateurs ne 
la gent pas. ll y a ceux qui lui 
nt un look bande dessinée hérité des 
planches les plus poussiéreuses, des décors 
outrageusement kitschs, des costumes cro- 
de des stylistes psychédéliques... Ceux- 
même qui honorent un style de science- 
fiction d'un audacieux mauvais goût, un 
style contemporain de grand-papa. Il y a 
notamment du kitsch dans la série Cosmos 
1999. Ah, ces uniformes-pyjamas qu'ar- 
borent fièrement Martin Landau, Barbara 
Bain et le nel de leur base lunaire ! Et 
les tenues excentriques, sans doute cousues 
dans un quelconque atelier de la région 
napolitaine par quelques mamas défoncées, 
de Stella Star et ses complices, animateurs 
désopilants de Star Crash, aussi "Choc 
des Étoiles" que le sous-titre le prétend. Dans 
le pos sexe & space, Jane Barbarella Fonda, 
habillée par de grands couturiers, offrait tout 
de méme une garde-robe plus avouable, 
mettant toujours en valeur des formes géné- 
reuses. 


b délire Maece angi de Flash Gor- 
on grimpe sur des sommets presque 
ides qe pea cette année 1980. Entre 
à la tie et Gilbert Carpentier et 
bande dessinée intentionnellement ringarde, 
Flash Gordon caresse à rebrousse-poil le 
‘Space technologiquement avancé de 
La Guerre des Etoiles et Star Trek. Ici, 
fidèlement arrimé aux dessins d'Alex Raymond 
et aux sérials les plus fauchés de l'histoire 
du cinéma, Dino de Laurentiis, grand vizir 
de cette superproduction, déverse des flots 
de dollars dans des. plateaux clinquants, 
aux couleurs criardes. Un mauvais goüt à 
combler un Andy Warhol. Un mauvais goüt 
t de circonstance car, dans ce 
rococo, la navette spatiale est bricolée 
dans une serre par un savant atomiste de la 
Nasa. Zarkov qu'il do inem et c'est une 
espèce de esseur Tournesol, formulant 
des théories ahurissantes sur l'agression de 
la Terre par une sance extraterrestre 
liqueuse. Bien sûr qu'il dit vrai ! Secondé 
Flash Gordon, capitaine de l'équipe de 
tball des New-York Jets, et sa groupie 
Dale Arden, il file droit sur la planète Mon- 
go, un astre dont le design semble avoir été 
'confié à ceux qui wm pc: les plateaux 
de variétés télé du milieu des seventies. Le 
royaume du toc complaisamment exploré 
par les caméras de Mike Hodges, un cinéaste 
généralement plus austère (L'Irlandais avec 
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W La photo finale d'un spectacle de 
variétés ? Non, Flash Gordon ! B 


W Musclor (Dolph Lundgren), un Luke 
Skywalker musclé comme Conan 
(Les Maîtres de l'Univers) ម 


W Ming (Max Von Sydow) : vilain 
thédtral au "Space Opera ce soir" 
(Flash Gordon) W 


Mickey Rourke), mais qui se de tem 

à autre des écarts hautement fantaisistes 
(Les Débiles de l'Espace). Mais, en fait, 
ces décors et costumes (600 en tout !) sont 
l'œuvre de Danilo Donati, deux fois lauréat 
de l'Oscar, longtemps directeur artistique de 
Fellini et Zeffirelli. L'inspiration de Flash 
Gordon, c'est du côté du premier (et regret- 
té) qu'il faut la chercher. Aprés que Dino de 


Laurentiis ait lourdé Nicolas Roeg, qui 
envisageait le ravalement de Flash Gordon 
en aventure sado-maso, Mike Hodges, zélé, 
s'est pris au jeu du kitsch, de l'opérette à la 
Francis Lopez. Ce Flash Gordon, c'est vrai- 
ment "Sérénade dans le Cosmos", Ne manque 
plus que Luis Mariano dans un scaphandre 
orange Svoren, r Eve la rio 
e de l'espace. e Me et le grou 

Queen s'acquittent fort bin de cette tâche, 
constellant les déboires de l'aventurier, et 
notamment un fastueux match de rugby, d'un 
tonique "Flash, ah ah" dans la grande tradi- 
tion de "I want to buy a bicycle" de leur cru 
aussi. Dans le róle du voies Ming, Max 
Von Sydow (formé à l'école Ingmar Bergman 
tout de méme) participe sans retenue au jeu, 
imitant le Boris Karloff du Masque d'Or. La 
cuisse offerte, sa fille Aura (Ornella Muti) 


. minaude, tandis que la vilaine Kala (au look 


trés sado-maso) fait claquer son martinet. 
Tudieu, quel bonheur ! 


Au rayon du "Space ra-péplum 
[-] anachronique", Le Mate aei ni- 
vers se donne bien du mal. Le portefeuille 
aussi ouvert que celui de son confrère de 
Laurentiis, Menahem Golan investit des wa- 
gons de dollars dans cette guerre des étoiles 
sans vaisseaux spatiaux, où une udo 
téléportation dérivée de Star Trek (en fait 
une clef cosmique très convoitée) trimballe 

entils et malfaisants de la planète Eternia 

un petit patelin de banlieue terrienne. Les 
vilains : Skeletor, te Gs des mercenai- 
res qu'on croirait sortis de la taverne de La 
Guerre des Etoiles ou de la troupe de Jabba 
the Hut dans L'Empire Contre-Attaque. 
Les bons : Musclor (Dolph Lundgren encore 
moins expressif que Sam Jones, le surfeur 
californien de Flash Gordon) et She-Ra, wal- 
Wien pret osi d'un défilé de Karl Lagerfeld... 

é de l'influence de Conan le Barbare sous 
la forme de jouets Mattel destinés aux 3 à 9 
ans et qui ont généré un cartoon télé calami- 
teux, Les Maitres de l'Univers grandit 
sous le soleil de La Guerre des Etoiles 
dont il pille sans vergogne la mythologie. Si 
Musclor et Luke Skywalker ne fréquentent 
p le méme Gymnase Club, Skeletor brigue 
es lauriers de Dark Vador dont il reprend 
jusqu'à la longue cape noire. De px. la 
Clef Cosmique découle de la Force, le magi- 
cien gnome Gwildor calque au plus prés le 
Yoda de Jim Henson, les soldats d'élite de 
Skeletor ressemblent curieusement à ceux 
de l'Empire, certains véhicules piratent éga- 
lement La Guerre des Etoiles... Vaste liste 
d'embarrassantes analogies auxquelles le 
directeur artistique (bossant pourtant d'après 
des croquis de Moebius et William Stout) 
colle un maximum d'artifices brillants, criards. 
De son cóté, le réalisateur Gary Goddard 
(fácheux scénariste du Tarzan de Bo Derek), 
soutenu dans ses ambitions plagiaires par 
le protonau: Menahem Golan, essaie de 
di ger un Dolph Lundgren à peine sorti de 
Rocky IV. Il échoue. Comme il échouera à 
mettre en production deux autres Space 
Opera, Space Commando et Against the 
Gods (version science-fiction des Dix Com- 
mandements !) Quand aux Maîtres de 
l'Univers 2, annoncé un temps mais sans 
Dolph Lundgren, pas solidaire du tout de 
l'échec du premier, on l'attend toujours avec 
la méme patience ! 


E Marc TOULLEC យ 


| 
| 


ivre... 


È 


8 su 


~ 
ឃិ 
= 

kJ 


£ 3 
យ + 
SE 
ន 
ខន 
ES 
ES 
LU 
vu 
"a. 
ug 
^s 
SS 
E à 
SE 
ន 
ស 8 


8 


(Frank Lan 


2 
È 
t 

យ 
zu 

> 
S? 
=. 
xÈ 

E 
Ps 

យ ស 

ow 

w 

z 
E 

© 

u 


E Skeletor 


eyeyassg P 


UN MONDE 
PARFAIT 


Il est bien révolu le 
temps de inspecteur 
Harry, des personnages 
canardant allègrement des 
wagons de malfrats enragés. 
A 63 ans, Clint Eastwood 
penche pour des films plus 
sereins, des films qui 
expriment sa philosophie 

de la vie, sa conception d'un 
monde loin d'étre parfait. 
Un titre paradoxe donc pour 
un film mélancolique, bourré 
d'enseignements, rempli de 
séquences bouleversantes, 
inoubliables, et dont 
l'interprétation atteint 

des sommets... 


lint Eastwood a du coeur, un coeur 
pe comme ca. Derrière le visage 
uriné par le soleil, ciselé par les 
ans, derrière le regard d'acier, il y 
a un homme complexe, un 
cinéaste-interprète dont l'image publique 
aurait toujours tendance à se résumer en 
queque. mots : violence, cynisme, justice. 
lint Eastwood sourit de ces clichés brandis 
dès qu'il met les pieds hors de son rancF. 
L'Homme sans Nom de Sergio Leone et 
l'Inspecteur Harry lui collent à la peau, le 
talonnent, ne le láchent jamais. Un passant, 
en croisant Clint Eastwood, ne songera ja- 
mais au chanteur de country tuberculeux de 
Honky Tonk Man ; c'est la poigne de fer 
des flics et cow-boys vengeurs qui jaillira de 
la couche AE de sa mémoire. Pour- 
tant, lorsqu'il accède pour la deuxième fois 
à la mise en scène, Clint Eastwood choisit 
de mettre en images Breezy, une love-story 
kamikaze, une vibrante idylle entre un 
vieux milliardaire et une jeune hippie. Une 
œuvre discrète, émouvante, qui ne récolte 
qu'indifférence et condescendance. Succède- 
ront des róles de durs, de cogneurs, de jus- 
ticiers. Et de loosers comme le doux rêveur 
nostalgique du Far West de Bronco Billy, 
le R tovall de Honky Tonk Man. Des 
films passés inapercus, ignorés par ceux qui 
vénèrent le Clint musclé, usant d'arguments 
radicaux. Aujourd'hui, après avoir ravalé, via 
Impitoyable, le folklore de l'Ouest dont les 
alcools frelatés convainquent les légendes 
d'aller au casse-pipe, Clint Eastwood réalise 
le plus beau film de sa carriére, égal en 
intensité dramatique à son mirifique Honky 
Tonk Man. C'est Un Monde Parfait, deux 
heures dix-huit d'une histoire simple, rare, 
dont les enseignements poursuivent long- 
temps aprés la projection. Un film moral, 
point moralisateur, empreint d'une sérénité, 
d'une bonté à faire vibrer l'Abbé Pierre et 
Mère Theresa, 


W Butch Haynes (Kevin 
Costner) et Phillip Perry 
(T.J. Lowther) : le ravisseur 
et son prétendu otage ម 

" 2 
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es : un gibier de potence dont le coeur penche pour l'enfance brimée W 


peine Impitoyable est-il sorti aux 
Etats-Unis que Clint Eastwood s'attàle à 
Un Monde Parfait, un film qui concilie son 
goüt pour l'action, l'aventure, et ses pen- 
chants pour un cinéma plus intimiste, généreux. 
Le scénario d'Un Monde Parfait, linéaire, 
limpide, habité par des personnages doués 
de psychologie, ne pouvait que susciter son 
intérét. Butch Haynes, condamné à quarante 
ans de prison pour vol à main armée, 
s'évade en compagnie d'un autre détenu, 
une brute mentalement proche de l'homme 
de Néandertal. Butch est son contraire, 
soucieux de ne pas consteller sa fuite de 
cadavres. Surtout pas celui du jeune Philli 
Perry, un gamin de huit ans. Pour le pré- 
server, il n'a pas d'autre choix que d'abattre 
son complice. Un juste châtiment selon lui 
car rien ne l'enrage plus qu'un comporte- 
ment brutal envers des enfants. Dès qu'une 
main se léve pour frapper un gosse, Butch, 
jusque là pondéré, sort de ses gongs et se 
fait le bourreau des bourreaux. Pourquoi 
cette fureur soudaine ? Butch se souvient du 
gosse qu'il était, des raclées traumatisantes, 
de la violence subite qui l'ont transformé au 
fil des années en marginal, en truand, en 
rebut de la société. Butch, criminel aguerri, 
tremble, agit comme pour conjurer, exorciser 
l'homme ju est devenu par la faute d'ir- 
responsables. Sa vie, il n'a pu que la gácher, 
d'une maison de correction au pénitencier 
d'Etat. Il n'avait pas le choix, le tuteur de la 
violence, de la peur, l'ayant irrédiablement 
faconné, dirigé sur les chemins de la délin- 
quoe Naturel donc que Butch se projette 
ns le jeune Phillip, un gamin dans lequel il 
se reconnaît. Instinctivement, le gosse porte 
une immense affection à son ravisseur, le 
substitut du père qu'il n'a jamais connu. 
Phillip suit Butch dans sa cavale à travers le 
Texas, se faisant méme le complice de ses 
menus larcins, du vol de plusieurs voitures, 
de queues rodéos motorisés. Dans le rôle 
de Butch Haynes, Kevin Costner est magni- 
fique, d'une bouleversante humilité. Aucun 
tic de comédien, aucun souci d'ego, de se 
mettre en vedette, en valeur, au détriment 
de la crédibilité du personnage. Seulement 
un désir d'identification, d'effacement. Ludi- 
que surtout de la part de la star de Robin 
es Bois, Prince des Voleurs, de Body- 
guard, deux films oü, à contrario, l'ego 
surgissait à chaque plan, à chaque réplique. 
En suivant les indications de Clint East- 
wood, Kevin Costner parvient à ce prodige : 
faire oublier qu'il joue la comédie, la tragé- 
die. Kevin Costner devient Butch Haynes 
sans recourir au moindre artifice, sans en 
faire des tonnes, en se laissant doucement 
glisser dans le psyché, dans les pensées de 
ce fugitif protecteur de l'enfance martyrisée. 


W Red Garnett (Clint Eastwood), texas 
ranger chevronné. Et humain ម 


WM L'arme à persuader un 
re brutal de recourir à une 
'ducation moins rigoureuse W 


lint Eastwood aurait pu interpréter Butch 
&J Haynes, mais la responsabilité de la 
mise en scène d'un film, l’âge faisant son 
office, le pousse à marquer un certain retrait. 
Son personnage : Red Garnett, Texas Ran- 
ger de la vieille école. Une sorte de cow-boy 
moderne proche des gens qu'il protège. Gar- 
nett n'aime pas le róle qu'on veut lui faire 
jouer dans cette histoire. Róle រ com- 
mandité par le gouverneur de l'Etat. Rôle de 
représentant en caravane, car ses chefs 
installent son Q.G. ambulant dans une rou- 
lotte futuriste dont le gouverneur vante les 
mérites devant les caméras avant de prendre 
la pose (souriante, hypocrite) avec la maman 
éplorée du petit otage. Garnett n'apprécie 
pas non plus la présence à ses cótés d'un 
tireur d'élite borné. Et de Sally Gerber, jolie 
criminologue, que son doux machisme voue 
à des tâches plus ménagères. Indivualiste, 
en butte à l'autorité et aux règlements trop 
pesants, c'est-à-dire dans la tradition des 
sa chéris de Clint Eastwood, Red 
arnett connaît Butch Haynes pour l'avoir 
arrêté, il y a longtemps, du temps de son 
adolescence. Depuis, ce légendaire Texas 
Ranger n'a cessé de regretter que la loi ait 
décidé de l'expédier derrière les barreaux au 
lieu de participer à sa rééducation. Et s'est 
produit ce que Garnett redoutait ; sous les 
verrous, Butch s'est endurci au contact des 
autres malfrats, a cultivé sa rancœur vis-à-vis 
de la société. Red Carnett, c'est un person- 
nage que Clint Eastwood a souvent incarné, 
ne serait-ce que dernièrement dans Dans 
la Ligne de Mire. Un personnage qui, au 
fil des ans, a máüri, a gagné en cœur. 


es histoires aussi puissantes que celle 
J d'Un Monde Parfait se font rares dans 
un cinéma américain qui privilégie le diver- 
tissement pur au détriment du fond. Ici, 
Clint Eastwood concilie humour, spectacle, 
sentiments. Humour pour le cóté picaresque 
de cette traversée du Texas que quadrillent 
des flics benéts, naifs. Pour cette caravane 
ui dépasse la voiture censée la tirer. Specta- 
cle pour le déploiement de forces, les barrages 
routiers, la fuite, ខែ beauté du cinémascope. 
Spectacle encore pour la dégaine de Clint 
Eastwood, son visage marbré. Sentiments, 
l'essentiel, le plus important, pour les rap- 
orts qui se nouent entre les protagonistes. 
ntre Butch et Phillip. Non dits, entre Red 
Garnett et Butch, en fait le méme homme 
D aurait pris deux directions différentes. 
ntre Red Garnett et Sally Gerber qui se 
découvrent une sensibilité commune tra- 
duite différemment. Les autres, à savoir les 
politiciens vénaux, les tueurs œuvrant sous 
mandat des autorités, ne trouvent aucune 
circonstance atténuante aux yeux de Clint 
Eastwood dont la mansuétude n'est pas for- 
cément synonyme d'absolution universelle. 
Obéissant aux régles du road-movie, de la 
balade country, Un Monde Parfait se situe 
en 1963, à deux semaines de l'assassinat de 
John Kennedy à Dallas, le point zéro de la 
déperdition d'un certain idéal américain. Une 
date symbole pour Clint Eastwood. Il l'a 
murmuré dans Dans la Ligne de Mire. Il 
l'énonce plus explicitement aujourd'hui, ap- 
puyé par la vision voilée, à travers les miasmes 
de la mort, d'un hélicoptère et de billets verts. 
Le fait que Kevin Costner, enquéteur-redres- 
seur de torts de JFK, soit son ambassadeur 
n'est pas un fruit du hasard, des circons- 
tances ou du montage financier d'un film. 
Butch Haynes, c'est aussi l'Amérique. 
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Warner Bros présente Kevin Costner & Clint 
Eastwood dans une production Malpaso UN 
MONDE PARFAIT (A PERFECT WORLD - 
USA - 1992) avec Laura Dern - T.J, Lowther - 
Keith Szarabajka - Leo Burmester - Paul 
Hewitt - Bradley Whitford photographie de 
Jack N. Green musique de Lennie Niehaus 
scénario de John Lee Hancock produit par 
Mark Johnson & David Valdes réalisé par 
Clint Eastwood 
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W Dans Un Monde Parfait, 
Kevin Costner est le détenu 
en cavale Butch Haynes. 
Derriére un casier judiciaire 
bien rempli, un homme doué 
de sensibilité W 


Lo 


Marié à Blanche Neige (c'est le rôle que tenait son ` 


épouse à Disneyland), Kevin Costner est la star des 
années 90. Une star au parcours sinueux. 

Né le 18 janvier 1955 à Compton, une banlieue ou- 
vrière de Los Angeles, d'un père électricien et d'une 
mère assistante sociale, Kevin Costner rêve des 
sunlights depuis son adolescence. 

Même s'il passe par des études de marketing, une 
brève incursion dans le monde des affaires, un 
emploi de régisseur dans des studios, et l'enrepis- 
trement d'un disque avec les Roving Boys, il tient 
fermement la rampe. 

Via des séries Z sexy, des rôles météorites, la 
fréquentation d'une troupe théâtrale, des espoirs 
déçus et une vraie passion pour le baseball, Kevin 
Costner, lentement mais sûrement, se bâtit une 
carrière, une filmographie... 


H 19741 
Sizzle Beach, USA de Richard Brander 


Un nudie comme il s'en tournait tant, quasi 
clandestinement, dans les sixties. Seule pré- 
occupation de Richard Brander, le "metteur 
en scène" : déshabiller toute ses comédien- 
nes. Objectif atteint. Le scénario s'y prête : 
les aventures amoureuses de trois jeunes fem- 
mes découvrant la Californie. Des chansons 
pop, de la sexualité à gogo, des រ dei 
opulentes, des conversations téléphoniques 
en tenue d'Eve, une réalisation amateur et 
une mentalité volontiers Ee question 
cul. Que vient faire Kevin Costner dans 
cette galére ? Dans le róle bref de John Logan 
(dix minutes de présence à l'écran), il incarne 
l'un des amants, entre le cow-boy et le pro- 
fesseur d'équitation. Sa grande scene : une 
partie de jambes en l'air trés romantique au 
coin du feu sur un air à la Joan Baez. Rien de 
méchant. Aujourd'hui, Kevin Costner, embar- 
rassé par Sizzle Beach, USA, essaie d'en 
racheter les droits à son producteur, lequel 
refuse. Et dire que celui-ci ne lui a jamais 
versé un cent pour sa participation ! 

Bien que tourné en 1974, Sizzle Beach, USA 
ne sera distribué qu'en 1986. 


| SUM 
Shadows Run Black de Howard Heard 


Nettement supérieur à Sizzle Beach, USA, 
cette série Z également distribuée en 1986 
se classe au rayon des psycho-killers. En 
effet, un inconnu massacre quelques jeunes 
filles aprés que celles-ci aient eu le temps 
de se dévétir. Petite frappe, et boy-friend de 
l'une des victimes étranglée dans üne piscine, 
Jimmy Wilson (Kevin Costner) est un cou- 
pable tout Ee sans alibi, qu'un inspec- 
teur de police brutal cuisine, une lampe en 
pleine figure comme il se doit. Dix minutes 
de présence à l'écran. Pas plus ! 
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Les Croque-morts en Folie (Night Shift) 
de Ron Howard / Chasing Dreams de 
Sean Roche & Theresa Conte 


Sous la direction du réalisateur de Splash et 
Willow, Kevin Costner n'apparaît que quel- 

ues secondes en étudiant farceur dus Les 

roque-morts en Folie, pantalonnade ma- 
cabre avec Michael Keaton, et oü les employés 
d'une morgue organisent un service d'escort- 
girls. Sa participation (il interprète le frère 
ainé du principal protagoniste) à Chasing 
Dreams n'excéde pas les trois minutes. 


Pourtant, le distributeur vidéo américain de 


cette histoire d'un fils de fermier partant à 
la ville pour devenir joueur de baseball vend 
son produit avec, sur la jaquette, Kevin 
Costner portant sa tenue de baseballeur de 
Jusqu'au Bout du Réve dont le titre amé- 
ricain, Field of Dreams, suffit à créer une 
douteuse parenté. Kevin Costner et Universal 
réagissent à cette escroquerie par un procès 
contre la société Prism. 


E 1083 ព 


Table for Five de Robert Lieberman / 
Stacy's Knights de Jim Wilson / 

Le Dernier Testament (Testament) de Lynne 
Littman / Frances de Graeme Clifford 


Entre Jon Voight, Marie-Christine Barrault 
et Richard Crenna, Kevin Costner figure en 
marié dans Table for Five, parcours d'un 
père divorcé qui, pour se faire pardonner son 
absentéisme, accompagne ses trois enfants 
pour un voyage en Éurope. Une courte appa- 
rition qui précéde Le Dernier Testament, 
drame intimiste et post-nucléaire. Là, Kevin 
Costner incarne Phil Pitkin, jeune père d'un 
bébé. Proposant d'abord un plan de solida- 
rité, il fuit dans une voiture, avec son bébé 
et sa femme (Rebecca De Mornay), les radia- 
tions présentes sur la totalité de l'Amérique 
du Nord. Poignant. Dans un autre registre, 
Kevin Costner prend du grade, Il tient le 
deuxième rôle dans Stacy's Knight, celui 
de Will Bonner. Will Bonner voue un culte 
au Dieu Fric. Il traine ainsi dans les casinos 
de Reno, sans participer directement au jeu 
toutefois, mais en aidant les-joueurs, les con- 
seillant pour, ensuite, profiter de leurs gains. 
Il tombe amoureux d'une mordue des tri- 
pots, Stacy. Bien guidée, celle-ci devient la 
meilleure joueuse de cartes du coin. "J'ai eu 
grand tort de faire mourir Kevin Costner 
vingt minutes avant la fin. Je n'envisageais 


absolument pas qu'il deviendrait un jour 
une star" confesse le réalisateur Jim Wilson. 
N'empéche que Jim Wilson et Kevin Costner 
ne se quitteront plus aprés Stacy's Knight, 
les deux hommes s'associant en 1988 pour 
créer Tig Productions qui met sur pieds 
Danse avec les Loups, Bodyguard et 
Wyatt Earp. Alors que Stacy's Knight n'est 
pas encore distribué, Kevin Costner passe à la 
vitesse de l'éclair dans Frances, PERS 
de la comédienne des années 30, Frances 
Farmer. Dans le rôle d'un acteur qui fait par- 
tie de la même troupe théâtrale que l’h roï- 
ne, Costner doit uniquement dire "Bonsoir" 
à son interpréte, Jessica Lange. Jugeant ce 
"Bonsoir" malvenu entre deux personnes qui 
se connaissent bien, le jeune acteur s'oppose 
au réalisateur. Cependant, pour bénéficier de 
la carte professionnelle qu'il convoite de- 
puis six ans, Kevin Costner accepte cette 
courte réplique qui sonne faux tellement il 
est contracté ! 


Bm 


Gunrunner, le Marchand d'Armes (The 
Gunrunner) de Nardo Castillo 


Si la narration de ce Gunrunner connait 
quelques ellipses, c'est parce que le film de- 
meura en fait inachevé. Au terme de 18 jours 
de tournage, la production fit faillite et arrêta 
les frais. Pour recouvrir la somme que le 
roducteur, enfui à l'étranger, leur devait, la 
anque saisit les bobines. Plus tard, elle pro- 
posa à Kevin Costner de tourner les séquen- 
ces manquantes ; il refusa. Pas démonté 
our autant, le propriétaire de Gunrunner 
e sortit en vidéo dans l'état ! 
Sobre, Kevin Costner y interpréte Ted Beau- 
lieu, de retour à Montréal aprés des années 
passées en Chine. Il retrouve son frère, fau- 
ché, assiste au kidnapping du fils d'un séna- 
teur, prend contact avec des trafiquants d'ar- 
mes afin d'acheter des fusils qui serviront 
aux troupes de Mao Tsé-Toung. Situé à 
l'époque de la Prohibition, Gunrunner vaut 
un petit peu mieux que sa facheuse réputation. 
Tout le mérite en revient à Kevin Costner, 
dans la peau d'un homme meurtri par le 
souvenir d'une Francaise connue en Chine 
et dont il parachéve l'aide révolutionnaire. 


E 055 


Silverado de Lawrence Kasdan / Une 
Bringue d'Enfer (Fandango) de Kevin 
Reynolds / Le Prix de l'Exploit 
(American Flyers) de John Badham / 
Histoires Fantastiques (Amazing 
Stories), épisode La Mascotte 

de Steven Spielberg 


Le suicidé Alex est le pivot des Copains 
d'Abord, mais Lawrence Kasdan choisit de 
sucrer toutes ses ue au montage, Kevin 
Costner, encore plein d'amertume aujour- 
d'hui, accuse mal le choc car, dans le film, 
ne subsiste plus Codd dud de ses jambes ! 
Toutefois, impressionné par le jeune comé- 
dien, Lawrence Kasdan engage aussitôt 
pour son western Silverado. "Aprés avoir 
Supprimé sa séquence des Copains d'Abord 
au montage final, je devais une seconde 
chance à cet étonnant acteur. Kevin est à la 
fois léger, rapide et intense. Il posséde les 
qualités que je souhaitais au personnage de 
Jake : ce côté ‘chien fou", cette impulsivité 
qui m'ont toujours fasciné dans le western" 
témoigne Lawrence Kasdan. Pistolero tur- 
bulent, emprisonné pour être pendu et frère 
du personnage de Scott Glenn, Jake compte 
parmi les quatre cow-boys qui nettoient Sil- 
verado de ses malfrats. La méme année, Kevin 
Costner tient l'un des róles les plus atta- 
chants de sa jeune carrière, celui de Gardner 
Barnes, cancre universitaire venant de rece- 
voir sa lettre d'incorporation. En compagnie 
de ses compagnons de fiesta, le club des 
Groovers, il se lance dans une folle équipée 
à travers le Texas, un voyage picaresque, 
ponctué de rencontres surprenantes. C'est 


25M 


une sorte de baroud d'honneur, d'enterrement 
des priviléges de la jeunesse à l'orée de la 
rentrée dans le monde adulte. Fétard invé- 
téré, grand buveur de bière et coureur de 
jupons, Gardner Barnes sort de cette virée 
épique empreint d'amertume, de désillusion. 
Fandango, produit par Steven Spielberg, 
n'a connu qu'une distribution ultra confiden- 
tielle aux Etats-Unis, mais ce film, Kevin 
Costner l'aime profondément. 
Steven Spielberg encore, metteur en scène 
cette fois de l'épisode La Mascotte de la 
série télé Histoires Fantastiques. Là, 
Kevin Costner incarne le trés superstitieux 
capitaine d'une forteresse volante B-17 en 
mission au-dessus de la Manche, 
Pour boucler l'année en beauté, Kevin Cost- 
ner honore la petite reine dans Le Prix de 
l'Exploit. Sous la direction d'un cinéaste 
très inégal alors au meilleur de sa forme, le 
futur Oscarisé de Danse avec les Loups 
prend l'identité de Marcus Sommer, un mé- 
decin atteint d'une maladie génétique incu- 
rable. Se sachant condamné, il vérifie si son 
petit frére, un mordu de cyclisme, ne souffre 
s du méme mal. Ensemble, ils participent 
une derniére course. Un róle tout en nuan- 
ces, en émotions, pour un Kevin Costner 
qui évite de trop en faire. 


Wm 


Les Incorruptibles (The Untouchables) 
de Brian de Palma / Sens Unique 
(No Way out) de Roger Donaldson 


Harrison Ford et Mel Gibson étant indis- 
ponibles, Steven Spielberg et Lawrence Kas- 
dan recommandent vivement Kevin Costner 
à Brian de Palma en quéte d'un Eliot Ness 
pm ses Incorruptibles. "Ce n'était pas 
uperman, mais un homme pondéré, antmé 
d'un grand courage, un père tranquille doté 
d'un sens moral trés aigu" plaide l'acteur en 
faveur du trés intransigeant pourfendeur 
des gansgters de Chicago des années 30, Al 
Capone en téte. Epaulé par le réalisateur de 
Scarface, Kevin Costner hésite à donner à 
son superflic l'étoffe des héros ; il en fait au 
contraire un homme ordinaire, commettant 
de grosses erreurs de jugement que vient 
corriger cet Irlandais de fim Malone (Sean 
Connery), son mentor. "Le personnage que 
jai eu le plus de mal à interpréter" confiait 
Kevin Costner fin 1988. Succédant au très 
sec Robert Stack, le comédien est, du fait du 
succès mondial des Incorruptibles, introni- 
sé star du jour au lendemain. 
Fort de ce triomphe, Kevin Costner Fe son 
dévolu sur le scénario de Sens Unique, un 
manuscrit dont personne ne veut. "Sens 
Unique est le genre de film que je préfère. 
Son scénario est exceptionnellement habile, 
plein de fausses pistes et de retournements. 
Tom Farrell est certainement mon rôle le plus 
complexe à ce jour ; chacune de ses scènes 
se déroule à trois niveaux - personnel, pro- 
fessionnel, policier - et cet homme sociable, 
dévoué, charmant, dissimule derrière une 
facade rassurante de bien étranges secrets”. 
Engagé par le secrétaire d'Etat à la Défense 
comme agent de liaison de la CIA, le Lieu- 
tenant Tom Farrell enquête sur la mort de sa 
maîtresse Susan Atwell (Sean Young) sensé- 
ment liquidée par une taupe du KGB, mais 
en fait accidentellement tuée par son patron, 
David Brice (Gene Hackman), dont elle parta- 
it aussi l'intimité... Une intrigue complexe 
ont Kevin Costner SUE avec aisance, 
caracolant du patriotisme à la traîtrise. 


BW 


Bull Durham (Duo à Trois) de Ron 
Shelton 


Kevin Costner est désormais une vedette à 
part entière. Il change brusquement de regis- 
tre pour ce Duo à Trois oü il revét la tenue 
de baseballeur de Crash Davis. Sportif ac- 
compli, Crash Davis, ("un million de dollars 
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B Au nom de la loi, un héros de la 
Prohibition (Les Incorruptibles) មេ 


^W "a q ក រ 
E Contre thèses officielles du 
rapport Warren (JFK) W 


B Aux côtés de Amy Madigan, vers 
d'autres cieux (Jusqu'au Bout du Rêve) E 


dans les bras et une pièce de cinq cents dans 
la téte" dixit Ron Shelton), à l'exception de 
trois semaines dans une équipe majeure, 
végète dans des formations de troisième 
catégorie. Engagé dans l'équipe des Durham 
Bulls, il doit driver Nuke (Tim Robbins), un 
lanceur doué mais encore maladroit que lui 
dispute Annie Savoy, une passionnée de ce 
sport. A chaque saison, elle choisit un joueur 
pour lui faire bénéficier de sa philosophie 
de la vie, philosophie assenée via le sexe... 
"Duo à Trois est un film psychologique, sur 
les relations humaines. Le bäsebell ne sert 
que de prétexte, de toile de fond. Il s'agit d'un 
récit sur l'excentricité et la dignité à mes 
yeux. Avec des personnages presque cosmi- 
ques". Voilà qui répond à ceux qui enferment 
le film de Hon helton dans la catégorie 
"sportive". Sa perception du récit n'empêche 
nullement Kevin Costner d'apprendre toutes 
les finesses de cet art des stades américains, 
à manier la batte et à arréter la balle. "Cela 
peut paraître fou, mais qe je marquais 
un point, c'était comme lorsque je jouais à 
l'école... L'excitation de frapper la balle et de 
courir ! Cela faisait des années que je n'avais 
pas eu autant de courbatures, de blessures, 
de bleus et... de plaisir". 
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Revenge de Tony Scott / Jusqu'au 
Bout du Réve (Field of Dreams) 
de Phil Alden Robinson 


Revenge où quand le réalisateur Tony Scott 
et Kevin Costner font cause commune con- 
tre le producteur Ray Stark. Le cinéaste et le 
comédien refusent d'en assurer la promo- 


tion. Kevin Costner y croyait pourtant à ce 
projet, au point de rejeter l'offre de Danny 
de Vito pour incarner le mari de Kathleen 
Turner dans La Guerre des Roses, au point 
de postuler pour en assurer la mise en 
scène et de s'impliquer dans la production. 
Revenge place Kevin Costner dàns la peau 
de Cochran, ancien du Vietnam. Il commet 
l'erreur de s'enfuir avec Mireya, épouse de 
son vieil ami le gangster mexicain Tiburon 
(Anthony Quinn), lequel se venge des amants 
de maniére impitoyable. Remonté à l'insu 
de Tony Scott et Kevin Costner, Revenge 
compte parmi les mauvaises expériences de 
la carriére de sa vedette : "J'ai l'impression 
d'avoir été manipulé" dit-il. 

Après Duo à Trois, un autre film de base- 
ball pour Kevin Costner. Le baseball, រ៉ែ a 
même voulu en faire sa profession jusqu'à 
ce que la rencontre forfuite de Richard Burton 
dans un avion le convainque de persévérer 
dans l'art dramatique. Ce Jusqu'au bout 
du Rêve découle dun concept risqué ; le 
fermier Ray Kinsella entend, comme Jeanne 
d'Arc, des voix au beau milieu des champs, 
notamment celle du légendaire baseballeur 
Joe Jackson qui lui demande d'aménager un 
terrain de sport là oü se trouve un cham 
de mais. Kevin Costner, par sa seule pr 
sence, fait admettre le surnaturel, prétexte à 
une jolie fable sur les réves qu'il faut réa- 
liser de son vivant. 
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Danse avec les Loups (Dance with 
Wolves) de Kevin Costner 


Regrettant de ne pas avoir fréquenté les 
plateaux de John Ford, Anthony Man et 
autres ténors du western, Kevin Costner se 
lance très tôt, dés le début des années 80, 
dans l'aventure de Danse avec les Loups. 
C'est d'ailleurs pour préserver ses choix (une 
durée de plus de trois heures, les dialectes 
indiens...) qu'il évite les majors hollywoodien- 
nes et cherche son financement en Europe. 
"Je n'ai pas cherché, en au ce film, à 
réinventer le passé, ou a régler son compte à 
l'Histoire. J'ai simplement voulu regarder de 
facon romantique une période épouvantable 
de l'Histoire de mon pays, quand l'expan- 
sion à tout prix, au nom du progrés, nous 
apporta finalement trés peu, mais nous coüta 
beaucoup. Ce film est ma lettre d'amour au 
passé". À la fois au four et au moulin, pei- 
nant particulièrement sur les scènes d'action 
(bien qu'épaulé par Kevin Reynolds sur la 
séquence de la charge des bisons), Kevin 
Costner sort grandi de Danse avec les 
Loups. Gráce au Lieutenant Dunbar, il rentre 
au panthéon des figures mythologiques du 
western, un genre qu'il chérit. "J'ai toujours 
aimé cette image du cavalier sur sa monture, 
solitaire, autonome, libre, avec ses posses- 
sions rassemblées dans un sac de couchage”. 
Cette image vaut à Kevin Costner un 
triomphe commercial, critique, trois Oscars 
et l'indépendance qu'il briguait tant. 
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Robin des Bois, Prince des Voleurs 
(Robin Hood, Prince of Thieves) de 
Kevin Reynolds / JFK de Oliver Stone 


Robin des Bois, ce film "fait pour le fun" 
devint au fil de la production "une mauvaise 
expérience professionnelle". Sous la pres- 
sion des films concurrents, et qui tombèrent 
tous ou presque à l'eau, Robin des Bois se 
prépare dans la précipitation, se tourne à 
vitesse grand V et se boucle dans la pani- 
que. "Si c'était à refaire, je dirais immédia- 
lement non". C'est par l'intermédiaire de 
Kevin Reynolds que Kevin Costner, alors at- 
telé au Robin des Bois de John McTiernan 
de la Fox, arrive sur le projet. En trés peu 
de temps, il doit apprendre à manier l'arc, 
l'épée, prendre l'accent anglais (qu'il abandon- 
nera faute de temps). Kevin Costner veille 
cependant à ce due son Robin de Locksley 
soit crédible, différent des précédents et ne 


rte pas de collants verts. "J'incarne un 
éros beaucoup plus réaliste que ses pré- 
décesseurs, très émotif, le contraire du type 
à qui tout réussit, et qui traverse le film le 
sourire aux lévres. Mon personnage a subi 
les croisades, la prison, il est confronté à la 
mort de son père et de son meilleur ami, il 
se découvre un demi-frére, il vit une passion 
tourmentée pour une femme. Son héroïsme, 
il le puise dans sa quéte d'une rédemption". 
De bonnes intentions. Mais les pressions du 
tournage, les différends artistiques entre les 
deux Kevin sément la zizanie. Excellents 
amis au départ, le cinéaste et sa vedette se 
brouillent. 
Sur le plateau de Robin des Bois, Kevin 
Costner reçoit le scénario de JFK. Ereinté, il 
le renvoie à Oliver Stone avec pour réponse 
"non". Dur pour celui qui avait déjà proposé 
au comédien le róle de Tom Berenger dans 
Platoon. Solidaire de la souffrance de son 
frére ancien combattant, Kevin Costner, face 
à l'insistance du réalisateur, finit par s'iden- 
tifier au procureur Jim Garrison, enquétant 
sur lassassinat de John Kennedy, le 22 
novembre 1963 à Dallas. Dans le róle d'un 
idéaliste que James Stewart aurait pu incarner, 
le comédien, parfait jusqu'au monologue 
kamikaze du tribunal, persévère dans les 
rtraits de héros 100 américains. "Jim 
arrison représente ce qu'il y a de meilleur 
dans la tradition américaine : l'honnêteté et 
la recherche de la vérité. On dirait un per- 
sonnage de Frank Capra. Son intégrité, sa 
décence, je les ai retrouvées chez Kevin Cost- 
ner" abonde Oliver Stone, partisan d'une 
réouverture du dossier JFK. 
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Bodyguard (The Bodyguard) 
de Mick Jackson 5 


"C'est pendant le tournage de Silverado que 
jai découvert ce scénario de Lawrence Kas- 
dan, écrit à l'origine pour Steve McQueen, un 
des grands héros de mon adolescence, puis 
pour Ryan O'Neal et Diana Ross". Lorsqu'il 
affirme qu'il aime Steve McQueen, Kevin 
Costner est en-dessous de la vérité ; il voue 
un véritable culte à Bullitt. Naturel donc 
u'il se fasse la téte du héros de L'Affaire 
omas Crown pour se sentir complètement 
à l'aise dans les vestons de Frank Farmer, 
ancien de la CIA, garde du corps de deux 
Présidents des Etats-Unis et, aujourd'hui, de 
Rachel Marrun (Whitney Houston), comé- 
dienne-chanteuse menacée par un fan tro 
collant. Bien sûr, entre l'ange gardien stoi- 
que, d'aspect indifférent, et la star fantas- 
que se noue une idylle. "Ce film sonne vrai 
pour beaucoup d'entre nous à Hollywood, 
qui redoutons les réactions imprévisibles du 
public. Cette peur nous accompagne en per- 
manence et nous avons rarement l'occasion 
de l'exprimer'. Bodyguard en est une. Et 
un méga-succès à l'échelon de la planète. 
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Un Monde Parfait (A Perfect World) 
de Clint Eastwood sur lequel vous saurez 
tout en vous reportant pages 22/23. 
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Avec Wyatt Earp, Kevin Costner réalise un 
rêve, marcher sur les traces de Burt Lan- 
caster et James Stewart pour interpréter le 
fameux shérif redresseur de torts de Régle- 
ments de Compte à OK Corral. Suivront 
The War (évocation de la guéguerre que se 
livrent deux bandes de gosses qu'un vétéran 
du Vietnam vient pacifier), Waterworld de 
Kevin Reynolds (un Mad Max fluvial situé 
dans un monde englouti sous les eaux, avec 
John Malkovich dans le rôle du vilain). Et 
The Mick dont il sera le réalisateur et 
l'interprète principal. Interprète de Michael 
Collins, fondateur de l'IRA. On appelle ca 
prendre des risques, jouer avec le feu... 
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W Le gradé félon du Pentagone en 
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W Un amoureux trop porté sur les 
épouses de truands jaloux (Revenge) W 
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E L'archer incroyablement précis de 
Robin des Bois, ce des Voleurs W 
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E Vampé par Susan Sarandon, un W Un smoking pour un professionnel de 
batte-man cynique (Duo à Trois) យ la protection rapprochée (Bodyguard) WM 


ackie CHAN 


L'homme caoutchouc venu de Hong Kong est de retour, toujours élastique, 

bondissant, prét à grimper au plafond et à piquer du nez vers le sol. A 38 ans, 
malgré de vilaines blessures dont une méchante fracture du crâne soignée à Paris, 
Jackie Chan ne láche pas le morceau. Plus prudent certes, mais néanmoins 
kamikaze, cet acteur-réalisateur- producteur-cascadeur de haute volée poursuit 
imperturbablement son petit bonhomme de chemin. Modeste, sympathique, 
mimant avec l'enthousiasme d'un gamin ses exploits, Jackie Chan commente 
l'aprés- Opération Condor, un "aprés" riche en surprises... 


W Kevin Chang (Jackie Chan), superflic acrobate lors 
du dénouement anthologique de Police Story 3 W 


m 28 


Crime Story détonne par rapport 
à vos précédents films. La 
violence n'y prête pas à sourire, 
votre personnage serait du genre 
psychotique ; il consulte méme 
une psychologue. Vous ne cher- 
cheriez pas à changer de peau ? 


Avec Crime Story, je veux diversifier mon 
image, montrer au public que je peux faire 
autre chose que des comédies d'action. Le 
film va d'ailleurs trés loin dans le contre- 
emploi. Trop loin, même s'il a été plutót bien 
recu dans les pays d'Asie oü il est sorti. 
Kirk Wong, le réalisateur, va systématique- 
ment à l'encontre de tous mes précédents 
rôles. C'est un metteur en scène qui possède 
une énergie incroyable, un tonus rare, mais 
c'est également un réalisateur qui ne me 
correspond pas réellement. Si je l'ai engagé 
pour tourner Crime Story, ce n'est pas pour 
ses précédents films, GunMen et Taking 
Manhattan, que je trouve trop sanglants, 
mais T ipis qu'il était lié au pe avant 
moi. Il m'en a fait part sur le plateau de 
Double Dragon dans lequel il jouait l'un des 
méchants. J'ai accepté sa proposition aprés 
រ Jet Lee se soit désisté de la production. 

u bout de quelques semaines de travail, 
les choses se sont un peu gátées entre nous 
car il noircissait trop mon personnage. i ds 
son départ, j'ai dü terminer moi-méme 
Crime Story. J'ai également entièrement 
monté le film pour atténuer la violence et, 
surtout, une séquence où le méchant faisait 
l'amour dans un ascenseur de verre. Lors- 
qu'il en sortait, il poursuivait son œuvre 
tout en marchant pour, finalement, terminer 
sur un capot de voiture. C'était trop. Vous 
imaginez la téte des gens qui vont habituel- 
lement voir mes films ? Je ne pouvais pas 
laisser passer ca ! 


Ne regrettez-vous pas de vous 
étre engagé dans un projet aussi 
périlleux que Crime Story ? 


Crime Story est un film qui m'a causé 
beaucoup de soucis. D'abord dans mes 
rapports avec Kirk Wong, mais aussi parce 
qu'il s'inspire d'un fait réel, une histoire de 
kidnapping trés connue à Hong Kong. 
Avant que le film sorte, j'ai recu un coup de 
téléphone de l'épouse de l'homme d'affaires 
enlevé. Elle ne tenait surtout pas à ce que je 
dévoile les dessous de la véritable histoire 
car cela mettrait des vies en danger. Devant 
son insistance, et celle du gouvernement de 
Hong Kong, j'ai dû tourner un autre final, 
rogner sur les implications politiques. Police 


W Jackie Chan dans Le Chinois (1980), une frustrante expérience hollywoodienne ម 


W Contre Richard Norton, Jackie Chan dans le róle du 
facétieux Nicky Larson, héros de City Hunter B 


Story 3 me convient bien plus que Crime 
Story, méme si le film fonctionne sur une 
formule éprouvée, le duo de flics. J'ai parti- 
culiérement appréció ce genre de situation 
dans Midnight Run. 


Dans Crime Story, ainsi que dans 
Police Story 3, vous affichez une 
certaine mansuétude vis-à-vis de 
Pékin. Les deux films, en montrant 
la collaboration des polices de 
Hong Kong et de Chine, tendraient 
នំ révéler que l'échéance de 1997 
ne vous traumatise pas... 


C'est vrai. Je យ que Pékin respectera 
Hong Kong tel qu'il est actuellement. De 
plus, les choses changent, lentement mais 
Sûrement, en Chine Populaire. Pour ma part, 
l'avenir ne m'angoisse guère car je me con- 
sacre corps et áme au présent, au cinéma qui 
est toute ma vie. Si j'ai tourné une grande 
partie de Police Story 3 en Chine, c'est 
d'abord parce que le scénario le demandait, 
ensuite parce qu'à Hong Kong il devient 


presque impossible de trouver des endroits 
vierges, des endroits qui n'ont pas été filmés 


cent fois au moins. La Chine est si vaste, les 
coüts de production si bas, surtout en compa- 
raison des budgets des films occidentaux. 


En Chine, ne vous sentez-vous 
pas quelque peu ligoté, épié. La 
censure doit considérablement 
restreindre la liberté de manoeu- 
vre des cinéastes étrangers... 


Les autorités chinoises m'accueillent à bras 
ouverts. Ils me donnent toutes les autorisa- 
tions que je désire pour travailler, ils m'avan- 
tagent au mieux, me chouchoutent méme. 
Pour Police Story 3, ils m'ont donné un 
garde du corps pour veiller en permanence 
à ma sécurité. Ils avaient peur qu'il m'arrive 
quelque chose de fácheux, qu'en cas de 
malheur plus aucun cinéaste, producteur ne 
veuille venir chez eux. A une époque, la 
Chine interdisait l'accès à son territoire. Après 
les événements de la place Tien En Men, 
alors que la Chine s'était ouverte aux étran- 
gers, les gens de di Kong redoutaient de 
s'y rendre, de peur d'étre retenus. Aujour- 
dhui, c'est la grande foule. En y réalisant la 
série des Once Upon a Time in China, 
Tsui Hark a balisé le terrain. Si les produc- 
teurs de Hong Kong viennent si nombreux, 
c'est également parce qu'on y est libre de 
réaliser le film que l'on souhaite. A partir du 
moment où il n'est pas question de politi- 
que, vous avez les mains libres. La censure 
vous laisse en paix. Mais si vous contestez 
le régime, on vous fiche dehors. Mes films 
étant des divertissements, de l'action pure, 
de la comédie, j'ai obtenu une collaboration 
inconditionnelle des autorités. Je suis resté 
neutre. De toute manière, si vous vous enga- 
gez trop explicitement, quelqu'un vous cher- 
chera toujours des poux dans la téte. Si je 
pou parti pour la politique de Pékin, j'ai 
e gouvernement de Hong Kong qui me 
tombe dessus. Si je condamne la politique 
chinoise, c'est Pékin qui  m'engueule. 
Cependant, mon public n'attend pas de moi 
des positions de cette nature. Il veut avant 
tout de l'action, de la comédie. 


Si votre public vous reste fidéle, 
il apparait que le cinéma de 
Hong Kong connait actuellement 
des revers de fortune dans ses 
murs méme... 


Pour la première fois l'année dernière, le 
cinéma américain a doublé les productions 
locales à Hong Kong. Ce n'était jamais arrivé. 
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le début d'un final apocalyptique, en voiture, hélicoptère, molo et train ! (Police Story 3)W 


Les affaires vont donc de plus en plus mal. 
C'est trés logique en fait car les prodücteurs 
ici ne font aucun effort ; ils attendent qu'un 
succès ouvre la voie pour s'y engouffrer. 
Nous avons vu passer une centaine de 
copies de Histoires de Fantómes Chinois, 
des centaines de polars, de films de gangs- 
ters, érotiques, au rythme des modes, des 


triomphes au box-office. Evidemment, lors- 
qun spectateur de Hong Kong trouve trois 
ilms quasiment identiques à l'affiche d'un 
même cinéma, il ne va pas tous les voir. Il 
est donc naturel que le cinéma de Hong 
Kong dépérisse à cause de la rapacité des 
roducteurs, de leur besoin de rentabilité 
immédiate. Ces mémes producteurs contri- 
buent de plus à appauvrir le cinéma de Hong 
Kong en préférant des réalisateurs dociles, 


appátés par le gain, aux jeunes qui propo- 
sent des idées nouvelles. Ceux-là, Tis les 
renvoient chez eux ! 


Vous consommez de nombreux 
metteurs en scéne depuis deux ou 
trois ans. Aprés Opération Con- 
dor, vous en avez eu assez d'étre 
à fois au four et au moulin, 
devant et derriére la caméra... 


Dans mes derniers films, j'ai engagé des 
metteurs en scene trés différents les uns des 
autres, des cinéastes en mesure d'apporter, 
quelque chose de neuf à mon imag Pro me 
suis si souvent mis en scène que J'éprouve 
des difficultés à me renouveler, à trouver de 
nouvelles idées de cascades. Les réalisa- 
teurs qui ont signé mes derniers films sont, 
comme moi, des passionnés, des bosseurs. 
A Hong Kong, beaucoup de réalisateurs ne 
font que le service mimimum. Ils travaillent 
jusqu'à telle heure et partent chez eux. Ce 
n'est pas le cinéma qui les fait courir, mais 
l'argent. J'attends autre chose d'un metteur 
en scène, Il doit ខក à fond dans un 
projet, faire et refaire la méme prise si celle- 
ci n'est pas conforme à ce qu'il a en tête. 
C'est mon cas. Je ne me dis jamais : "C'est 
pas terrible, mais ça ira comme ça”. Tant 
que la prise n'est pas parfaite, on continue, 
quitte à passer une journée compléte sur 

uelques plans. Je recherche la perfection 
avant tout et qu'importe le prix ! 


Selon vous, City Hunter atteint-il 
l'objectif escompté ? 


City Hunter ne me plait guére. Nous avons 
tourné le film au jour le jour, sans scénario 
valable, ce qui l'apparente à une partie de 
cache-cache sur un paquebot. C'est un peu 


n'importe quoi. Je prends des balles, je me 
relève sans une,égratignure... Il n'y a que le 
combat final contre Richard Norton, la pare 
die des jeux vidéo style Street Fighter II, qui 
me satisfait. Pour si j'accepte de tourner 
City Hunter, les scénaristes ០៧ dû revoir la 
bande dessinée dont le film s'inspire, limiter 
les excès du personnage principal qui n'est, 
à vrai dire, qu'un obsédé sexuel de première 
catégorie, un type toujours prompt à débra- 
guetter. 


Deux metteurs en scène se parta- 
gent la paternité de Double Dra- 
gon. Etait-ce vraiment nécessaire ? 


Double Dragon est, en quelque sorte, une 
commande du Syndicat des Cinéastes de 
Hong Kong dont il fallait remplir les cais- 
ses. Au total, trois metteurs en scène ont 
travaillé sur le film. Tsui Hark s'est chargé 
des séquences de comédie pure, Ringo Lam 
des explosions et autres effets RER 
ques et moi des scènes de combat. Le film que 
je tourne actuellement, Drunken Master II, 
a la même fonction que Double Dragon ; 
re fais pour le Syndicat des Cascadeurs de 

ong Kong. Mais je ne pense pas que ce 
soit une grande réussite. 


Cela fait maintenant une quin- 
zaine d'années que vous ne tour- 
nez que pour la Golden Harvest, 
Cette fidélité est exemplaire. 
Comment expliquez-vous donc 
cette union parfaite ? 


Si je suis resté fidèle à la Golden Harvest 
depuis mes débuts, c'est parce que son patron, 
Raymond Chow, me donne toujours carte 
blanche. J'obtiens les budgets, les délais que 
je souhaite. Le final de Opération Condor, 
dans la soufflerie, nous a pris quatre mois 
de tournage intensif. Aucune autre compa- 
gnie de production à Hong Kong peut se 

rmettre ce genre de fantaisies. À Hong 

ong, je peux arriver sur un plateau et ne rien 
tourner de toute la journée, ou seulement 
deux ou trois plans. Si on me demande : "Tu 
termines la semaine prochaine ?", ) réponds : 
"Non, l'année prochaine !". fohn Woo 
bénéficiait de ce privilège avant de po 
pour les Etats-Unis. Aujourd'hui, à olly- 
wood, il doit suivre des règles très précises, 
supporter les très puissants syndicats, négo- 
cier avec les grands studios, les comédiens... 


Justement, à propos de John 
Woo, que pensez-vous de Chasse 
à l'Homme ? 


Je n'aime guére car John Woo répéte ce qu'il 
a si bien accompli à Hong Kong. Pour toute 
différence, il "4 à Van Damme qui remplace 
Chow Yun Fat. Le scénario de Chasse à 
l'Homme est vraiment trés faible, ; toutes 
ces péripéties ont été déjà vues auparavant. 
Quant aux plans de la flèche de la séquence 
pré-générique, c'est un emprunt à Robin 
des Bois. Cela me fait mal 
John Woo se rabaisse à imiter Kevin Costner ! 
Aujourd'hui, lorsque je vois John Woo sourire 
sur les photos publiées dans les magazines, 
je sais qu'il cache en fait sa déception de 
travailler au sein de ce système ; il s'est exilé 
au prix de sa liberté. J'encourage vivement 
John Woo à revenir à Hong Kong, à prendre 
tout son temps pour tourner sans avoir de 
compte à rendre à personne, Pour un Chinois 
de Hong Kong, il est extrémement difficile 
de s'adapter à Hollywood. J'ai moi-même pu 
en faire la désagréable expérience en tour- 
nant Le Chinois, Le Retour du Chinois, 
Cannonball 1 & 2. J'étais là sur le plateau 
à attendre que les metteurs en scène me 
donnent des indications sur les cascades 
alors qu'ils n'y connaissaient presque rien. 
Sous prétexte qu'ils possédaient une carte 
du Syndicat des Cascadeurs, des types me 
dictaient mes faits et gestes. Ils étaient dans 
le métier depuis deux ou trois ans, alors 
que j'accomplis moi-méme mes cascades de- 


e constater que” 


Police Story 3 


e cinéma selon Jackie Chan, c'est avant 

tout une affaire de mouvement, de voltige. 
Admirateur du Belmondo des sixties, cul 
de L'Homme de Rio, il cherche sans cesse 
à se surpasser, à ridiculiser les prétendus 
morceaux d'anthologie des James Bond, 
des Indiana Jones. À ce petit jeu comparatif, 
Jackie Chan est le plus fort, un recordman 
lorsqu'il s'agit de concocter des scènes d'ac- 
tion à décoller les papiers peints. Au menu 
de Police Story 3 une évasion rocam- 
bolesque d'un bagne de Chine Populaire, 
une démente poursuite en hors-bord dans la 
baie de Hong ong, une escapade trés chaude 


dans un camp de trafiquants de drogue du 
Triangle d'Or, une ប mémorable en 


hélicoptère/automobile/moto qui se conclut 
sur un train lancé à vive allure... Tout sim- 
lement extraordinaire dans le découpage, 
gesendet. des plans, la dynamique, la 
position des comédiens dans le cadre. Du 
cinéma tonique, sans prétention aucune, dis- 
trayant, taillé sur mesure pour Jackie Chan, 
interprète de Kevin Chang, inspecteur de 


Hong Kong. Volontaire d'office pour une. 


mission en Chine, il se fait passer pour la 
petite frappe Lin Fu Sheng dans la cavale 
d'un malfrat. De fil en aiguille, lui et sa pré- 
tendue soeur Yang (en fait une femme-flic 
de Chine Populaire) en viennent à intégrer 
le gang, à participer à l'évasion de l'épouse 
de leur boss fraichement condamnée à mort 
par un tribunal de Malaisie., 


i Jackie Chan céde les rénes de la mise 
en scéne à Stanley Tong (qui fut long- 
temps son assistant en matière de cascades 


et d'arts martiaux), les règles bénites du 
premier Police Story, de Opération Condor 
et du Marin des Mers de Chine sont scru- 
puleusement respectées. Deux tiers d'action, 
de baston, de pirouettes savantes, un tiers 
de comédie vaudevillesque saupoudrée de 
grimaces Hkc par Jackie Chan et sa 
partenaire Michelle Khan, anciennement héroi- 
ne des deux premiers segments de la série 
Le Sens du Devoir. Elle, c'est Jackie Chan 
au féminin, redoutable voleuse de vedette au 
charme un peu sec, un peu pincé. Mais la 
réussite de Police Story 3 tient aussi, au-delà 
de la vigueur de l'action, dans le merveilleux 
équilibre de ce couple de flics qui, finalement, 
se promettent de retravailler ensemble apres 
1997. De la part de Jackie Chan, c'est un ap- 
pel du pied à Pékin, un espoir de démocra- 
tisation de l'ultime bloc rouge de la planète 
Un optimiste incorrigible ce mister Chan. 


E M.T. យ 


Swift présente Jackie Chan dans 
une production Golden Harvest 
POLICE STORY 3, SUPER 
COP (Hong Kong - 1991/92) avec 
Michelle Khan - Maggie Cheung - 
Bill Tung - Ken Tsang - Philip 
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graphie de Andy Lam musique 
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Filre Ma produit par Edward 
lang & Willie Chan réalisé par 
Stanley Tong 
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W Yang (Michelle Khan), ambassadrice de choc de la police 
de Pékin, dérouille un malfrat (Police Story 3) M 


puis mon enfance. Cela me faisait bouillir 
de n'étre qu'un comédien tandis qu Hong 
Kong j'étai$ le boss. Je comprends donc à 
quelle pression doit étre soumis John Woo... 


Parmi vos plus récentes casca- 
des, votre promenade aérienne 
de Police Story 3 ne manque pas 
de piquant. On reconnaît bien là 
Mure désir d'aller toujours plus 
oin... 


Pour cette séquence, la mairie a bloqué tout 
le trafic aérien pendant plusieurs heures au 
dessus de Kuala Lumpur. J'avoue qu'étre 


trimballé par un hélicoptére au bout d'une 
échelle de corde à plusieurs centaines de 
métres du sol procure certaines sensations, 
Le moindre mouvement de l'appareil se 
répercute sur vous, multiplié par dix. J'avais 
vraiment mal au cceur de voltiger ainsi. Lors- 
He je passais devant les fenétres des buil- 
ings, les gens criaient "Salut Jackie !", agi- 
taient les mains en signe de reconnaissance. 
En fait, me voir passer devant les baies 
vitrées, au niveau du vingtième étage, ne 
semblait pas les étonner plus que ça ! 


E Propos recueillis et traduits 
par Marc TOULLEC យ 
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Sam PECKINPAR 


le dernier des dinosaures 


Un hommage au Festival d'Amiens, une rétrospective à la Cinémathèque, la reprise 
de Coups de Feu dans la Sierra, un remake redouté du Guet-Apens où Kim Basinger 
et Alec Baldwin remplacent Ali McGraw et Steve McQueen... Près de dix ans après 
sa mort, le cinéaste de La Horde Sauvage, des Chiens de Paille et de Croix de Fer 
connaît un regain d'intérét. Intérêt pour un cinéma violent, refusant le compromis, 
les concessions commerciales. Intérét pour des hommes d'une autre époque, pris au 
piège du début d'une nouvelle ère. Ces héros : des loosers, des reliques vivantes 
valsant sans cesse avec la mort, leur compagne. Sam Peckinpah était à leur image, 
un homme fait de paradoxes, de hargne et de douceur, virevoltant en quelques 
instants de la colère aux éclats de rire... 


es loosers sont battus ü ces extrémités. Tout ce que la critique a 


1 d'avance, ce qui est un des trouvé comme alibi à la violence de ses 
éléments primordiaux de la films ne tient pas" explique Gordon Dawson, 

vraie tragédie. Ils ont 

depuis longtemps des acco- 


scénariste et ami du cinéaste. "J'ai rencontré 
pour la premiére fois Sam Peckinpah sur le 

modements avec la mort et la défaite, alors tournage de Major Dundee. J'étais alors 

il ne leur reste plus rien à perdre. Ils n'ont 

aucune facade, ils n'ont plus aucune illu- 


assistant costumier et j'ai tout de suite pensé 
sion, aussi représentent-ils l'aventure désin- 


que c'était un fou furieux. Cette première im- 
pression n'a quere changé au fil des années, 

téressée, celle dont on ne tire aucun profit, 

sinon la pure satisfaction de vivre encore". 


mais au moins j'ai fini par comprendre là 
rage qui le tenait. C'était de la passion à 

Par ces propos, limpides, Sam Peckinpah l'état brut. Sam Peckinpah voulait faire de 

définit son oeuvre, ses personnages, sa phi- grands films et tous ceux qui se mettaient en 

losophie désenchantée de l'existence, une travers de son chemin n'avaient plus qu'à 

profonde mélancolie. A l'écran, cette philo- 

sophie se traduit par la violence, comme 


demander gráce à Dieu". Les producteurs en 

téte de liste, contre lesquels 5am Peckinpah 
sculptée dans le temps et ges Sgen par des 
ralentis mythiques, isolant un à un tous les 


n'a jamais cessé de batailler. "On m'avait dit 

qu'il était trés difficile de travailler avec lui, 
miasmes de la mise à mort des loosers. "La 
violence est enfouie en chacun de nous. ]e 


voire impossible. Mais je le voulais lui, pour 

son talent et son écriture cinématographique 
la crois positive et vitale. La seule question unique. Au bout de huit jours, j'ai découvert 
est de savoir comment la canaliser en vue que tout ce qu'on m'avait dit était en-dessous 
d'un usage meilleur pour l'homme. Il y a de la réalité. J'ai fait une centaine de films, 
dans ce monde un peu d'amour, un peu de i 
beauté et beaucoup de barbarie". Et la 


je n'en avais jamais fait dans ces conditions. 
Un vrai cauchemar et cela a duré huit mois" 
barbarie, via le cinéma, Sam Peckinpah s'en 
est fait le chantre, le héraut. 


témoigne l'Allemand Wolf Hartwig, produc- 
teur de l'inestimable Croix de Fer ! 


aste débat : Sam Peckinpah montrait-il "j ly a en Sam Peckinpah un mélange sur- 
V cette violence pour mieux la condamner ? Gene À -—- | y modèrne prenant. J'ai, tous les jours, éprouvé sa 
“Non. S'il décrivait aussi précisément la vio- tchampion de rodéo dans un monde rage. Mais je l'ai aussi souvent vu étre ten- 
lence, c'est parce qu'il était lui-même un hom- ufnal (Iunior Bonner) B dre avec les enfants, les gens pauvres, les 
me violent. La rage qui le bouffait le poussait animaux. Avec ses comédiens, il était par- 
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fait. Comme dans son travail. Sam Peckinpah 
était un homme qui ne dormait pratique- 
ment pas. Nuit et jour, il réfléchissait à son 
film. Il était d'une rigueur exemplaire. S'il 
tournait une scène en cachette du produc- 
teur, on était obligé de constater qu'elle était 
meilleure. Dans la journée, à cause de son 
comportement extravagant, je l'aurais volon- 
tiers tué, Le soir, au moment des rushes, k 
l'aurais embrassé". Mais tous les producteurs 
ne se montrent pas aussi conciliants qe 
Wolf Hartwig, un européen respectueux des 
options de l'artiste. Celui du Kid de 
Cincinatti vire Sam Peckinpah au terme de 
quatre jours de tournage pour le remplacer 
par Norman Jewison. Celui de Pat Garrett 
et Billy le Kid choisit de monter le film à 
sa facon pendant que Sam Peckinpah tra- 
vaille à sa version. C'est, bien sûr, le choix 
du producteur qui prévaudra. Presque vingt 
ans plus tard, d’après les notes du réalisa- 
teur, Pat Garrett sera remonté conformé- 
ment à ses souhaits. "Les producteurs de 
Pat Garrett ont adopté un comportement 
réellement vicelard. Ils adressaient réguliè- 
rement des félicitations à Sam Peckinpah 
concernant son montage alors que, secrète- 
ment, ils travaillaient à un autre, Une traf- 
trise innommable" rapporte R.G. Armstrong, 
fidèle compagnon de Peckinpah et peale 
de vilain aperçue dans une flopée de wes- 
terns. "Mais avant méme le premier jour de 
tournage, Sam était en guerre contre le pro- 
ducteur exécutif et le studio. Ils se renvoyaient 
sans cesse la balle. Nous passions plus de 
temps à essayer de résoudre les problémes 
que nous posait l'ingérence du studio qu'à 
mener à bien la journée de travail. Ces dif- 
ficultés sapaient le moral de toute l'équipe. 
Pour couronner le tout, au méme moment, 
John Wayne tournait un film à Durango. La 
ville était à ses pieds et il obtenait tout : 
hôtels, bureaux pour la production, maté- 
riel, rues style western... Nous, on galérait. 
Nos deux équipes se bagarraient souvent 
dans les bars et je passais mon temps à 
payer des pots-de-vin pour que l'équipe de 
Sam sorte de prison. Quant à l'équipe de John 
Wayne, elle ne s'est jamais retrouvée derrière 
les barreaux" confie Gordon Dawson. 


ès son premier film pour le cinéma, Sam 
D Peckinpah se heurte au pouvoir du finan- 
cement. Pourtant chaudement recommandé 
par John Ford à la comédienne Maureen 
O'Hara, héroine de New Mexico, il se voit 
dépossédé du fameux final cut. L'affaire de 
Major Dundee, son premier budget impor- 
tant, tourne déjà à la tragédie sur le plateau. 
I faut tout le soutien de Charlton Heston 


í————————————— 
"Il y a dans ce monde un peu d'amour, un 
peu de beauté et beaucoup de barbarie". 

Sam Peckinpah 


pour que le studio ne le remplace pas afin de 
mettre un frein à un tournage qui s'éternise, 
à un scénario qui ignore majestueusement 
toutes les contingences du box-office. "Les 
responsables de Columbia avaient décidé de 
le virer, Ils nous ont méme envoyé un émis- 
saire dans ce but. Charlton Heslon s'est in- 
surgé en annonçant qu'en cas de départ de 
Sam Peckinpah, il suivrait. L'émissaire du 
studio lui a répondu que le budget était en 
dépassement sensible. Charlton Heston lui 
a alors remis un chèque de 350.000 dollars. 
Mais la production, au montage, a coupe P 
sieurs séquences, modifié la musique. Sam 
Peckinpah est entré dans une rage démentielle ; 
il voulait retirer son nom du générique". 
Toutefois, les restes sont beaux, lyriques 
parfois, nihilistes, Ainsi assiste-t-on à l'expé- 
dition punitive menée par un officier Nor- 
diste de l'autre côté de la frontière Mexicaine. 
Sa troupe composée de Noirs et de Sudistes 
condamnés à mort subit de concert les atta- 
ques d'Indiens sanguinaires et des lanciers 
français de Napoléon HI. Un cas unique de 


Le Guet ipens) អ៊ 


guerre totale, de haine universelle que les 
coupes sombres de Columbia et l'ajout de la 
musique pompière de Daniel Amfitheatrof 
n'atténuent qu'avec peine. Major Dundee 
affiche un tel refus des compromis, un 
regard si impitoyable sur ses porsonnapes 
que méme Charlton Heston, pour une fnis 
anti-héros, regrettera plus tard de l'avoir 
tourné, Sam Peckinpah aussi, au vu de la 
version distribuée par Columbia, et de la 
traversée du désert qui succèdera à ce pre 
mier échec commercial. 


| | s'écoule quatre ans avant que Sam 
Peckinpah réalise un nouveau film, ses 
scénarios (Les Compagnons de la Gloire 
et un Pancho Villa avec Yul Brynner et 
Charles Bronson) tombant dans lès mains 
de cinéastes assujettis au système. Mais lors- 
qu'il aborde La Horde Sauvage, une com- 
mande de Warner, Sam Peckinpah n'a pas 
versé une seule goutte d'eau dans son vin 


KKE | 


Les années d'apprentissage 


Sam Peckinpah n'est pas devenu cinéaste du jour 
au lendemain. Ce fut un cheminement long et 
pénible, au cours duquel il passa par l'assistanat 
et la télévision, un médium quil marqua déà 
d'une personnalité hors du commun. 


remière étape de ce parcours : le théâtre. "Pen- 

dant រ faisais ma maîtrise à USC, je m'oc- 
cupais du théâtre de l'université. Quand j'ai voulu 
commencer à travailler, tout ce que j'ai trouvé c'est 
un boulot à 22 dollars 50 par semaine comme 
assistant-régisseur. J'ai donc fait des pièces, des 
films expérimentaux..." Dont Portrait of a Ma- 
donna et Tom Tit Tot, le premier d'aprés Tennes- 
see Williams étant une piéce filmée en un acte, le 
second un court métrage de commande pour le 
peintre Flora Mock, l'adaptation en ombres chinoi- 
ses d'un conte de fées. "Puis, j'ai travaillé avec 
Don Siegel comme homme à tout faire". Porter des 
cafés, servir de doublure, de cascadeur, de secré- 
taire particulier... Mais le cinéma percutant de Don 
Siegel, spécialiste chevronné du polar, lui enseigne 
les régles des récits concis, ápres. Des Révoltés 
de la Cellule 11 à Face au Crime en passant par 
Allo Brigade Criminelle et An Annapolis 
Story, Sam beu apprend. Il apprend si bien 
que Don Siegel lui laisse le soin de réécrire 
certaines séquences déficientes de L'Invasion des 
Profanateurs de Sépulture. "A cette époque, A 
vivais encore dans une baraque sans eau à Mali- 
bu, avec trois enfants et un salaire de 80 dollars 
par semaine, C'est là que j'ai commencé à écrire. 
J'ai attendu pendant douze ans de réaliser un film 
de télévision. Je crevais la dalle". 


pa quelques autres postes d'assistant (deux 
A ilms pour Jacques Tourneur, un pour Charles 
Marquis Warris), Sam Peckinpah sort enfin du 
fossé où il croupissait en attendant des jours meil- 
leurs. C'est une fois de plus Don Siegel, contacté 
pour adapter le western radiophonique Gunsmoke 

la télévision, qui le propulse dans l'univers de la 

tite lucarne en déclinant l'offre de la chaine CBS. 

ns garantie aucune, Sam Peckinpah se lance dans 
l'écriture d'un premier traitement. Suivront 
beaucoup d'autres et une somme de scripts phéno- 
ménale pour les séries les plus diverses. En deux 
temps-trois mesures, Sam Peckinpah, hier looser 
grincheux, devient l'une des signatures les plus 
convoitées de la télévision. Qu'apportait-il donc de 
neuf pur susciter cet engouement ? De l'authen- 
ticité là où sévissait le factice, de l'originalité là où 
rn ient les clichés, une certaine dureté là où 
s'épanchait la mièvrerie. Ainsi voit-on, dans Guns- 
moke, un Chinois indésirable se faire couper la 
natte par les habitants d'une ville que galvanise 
un prédicateur illuminé. Singulier pour l'époque. 
Si la série L'Homme au Fusil, avec Chuck Connors 
dans le rôle d'un Lucas McCain au passé doulou- 
reux, se conforme davantage aux canons de la 
télévision de la fin des années 50, elle poursuit 
l'entreprise de Gunsmoke, à savoir une descrip- 
tion réaliste d'un Far West dont les codes moraux 
écha au manichéisme. L'Homme au Fusil, 
Sam Peckinpah s'en évade en 1959, en conflit avec 
un pur soucieux de ne pas s'écarter des 
sentiers battus. Dès lors, aprés cette première 
altercation d'une carrière extrêmement riche en la 
matière, l'apprenti-cinéaste qu'il est commence à 
s'affirmer. Miss Jenny, un téléfilm pour le Zane 
Grey Theater, choisit ainsi une situation inédite 
dans le western. Un jeune pistolero impose sa pré- 
sence à deux pionniers, Miss Jenny et son futur 
mari. Il implore l'amour de la jeune femme, blesse 


E Lucas McCain (Chuck Connors), un justicier 
au passé trouble (L'Homme au Fusil) m 
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E Dave Blassingame (Brian Keith), 
cow-boy itinérant dans un Far West 
télé réaliste (The Westerner) ម 


son rival : "Je ne serai pas dur avec vous Miss 
Jenny, je vais travailler et m'occuper de vous avec 
attention... Je chanterai pour vous. Vous serez ma 
femme. Et moi, je serais aussi fier qu'il est possi- 
ble de l'étre" confesse l'amoureux vindicatif dont 
la belle, troublée, se débarrassera finalement. L'ins- 
piration de Miss Jenny, Sam Peckinpah la puise 
dans Shakespeare, Brecht et Saroyan, contrepoints 
rêvés aux récits de westerns gavés d'indiens 
patibulaires, de cow-boys bagarreurs et de saloons 
mal famés. 


M ais ces lieux communs dévient de leur trajec- 


toire traditionnelle lorsque Sam Peckinpah les 
aborde dans la série dont il est le créateur à part 
entière, The Westerner. Alors que Rawhide (avec le 
garcon-vacher Clint Eastwood) s'applique à repas- 
ser les chemises de ses protagonistes, à surveiller 
leur coupe de cheveux, The Westerner met en 
scéne des cow-boys Pes prope sur eux, ivrognes, 
aux idéaux obscurs. hommes g pas 
des stéréo télévisuels. A travers les aventures 
de Dave Blassingame, cow-boy errant flanqué du 
chien Brown, Sam Peckinpah montre l'Ouest tel 
qu'il fut, première amorce de ses grands westerns 
pour le cinéma. Dans tel épisode, rires sonores et 
cuites se disputent la vedette dans une ambiance 
de kermesse. Dans tel autre, reniant la liesse d'hier, 
les ténèbres tombent brusquement. C'est le cas de 
Jeff, un chef-d'œuvre de trente minutes. Entre film 
noir et ui abrir allemand, en huis-clos ex- 
cepté prologue et épilogue hantés par la silhouette 
d'une précheuse, Jeff souligne l'incapacité de Dave 
Blassingame à arracher une fille de saloon (eff) 
des mains d'un souteneur costaud. Blassingame 
quitte la ville comme il y est arrivé, avec ce petit 
plus que constitue la résignation face au choix de 
celle à qui il a tenté de venir en aide. 


n 1962, pour Dick Powell, producteur de The 
Westerher, Sam Peckinpah réalise The Losers, 
une comédie picaresque dont les héros, deux 
joueurs de poker (Lee Marvin et Keenan Wynn) en 
cherchant à échapper à des adversaires qu'ils vien- 
nent de plumer, travaillent dans un ranch tenu P 
un paysan rétrograde. Pour un salaire de misére, 
une paire de bottes et une guimbarde, ils triment 
un maximum. Leur bonne action : ils forcent leur 
employeur à délivrer sa fille de sa féroce tutelle 
afin qu'elle ស oe un révérend aveugle. Là, Sam 
Peckinpah, trés à son aise dans un style d'humour 
volontiers rabelaisien, se permet quelques fantaisies 
techniques, dont son premier ralenti, à volonté 
burlesque celui-là. Pour la télévision, Sam Peckin- 
h réalise encore Mon Petit Chou (programme 
oute 66), confrontation entre un pianiste de jazz 
(Lee Marvin) et une chanteuse (Macha Méryl) 
dont il souhaite faire une star, Noon Wine oü un 
couple de fermiers protège de la rapacité d'un chas- 
seur de primes un ouvrier agricole peu bavard... 
Et d'autres encore, partie immergée, inconnue de 
la carrière du cinéaste, téléfilms, séries qui mûris- 
sent son propos futur. Propos fait de tranches de 
vie, ou plutôt de mort, d'une certaine Amérique 
agonisante. Une agonie qui fut aussi celle de Sam 
Peckinpah, témoin d'une mutation qui le rongeait 

de l'intérieur. 
E M.T. E 


Bien au contraire, "Le tournage d'Apocalypse 
Now n'était rien comparé à celui de La 
Horde Sauvage. Le va et vient des chefs 
d'équipe qu'il renvoyait et de leurs rempla- 
canis fut très rentable pour les compagnies 
aériennes !". Et Sam Peckinpah de demander 
à Gordon Dawson de négocier une tête de 
bétail pour l'abattre, répandre ses entrailles 
dans le désert de facon à attirer les vau- 
tours. Pour un plan de busards tracant des 
cercles dans le ciel, Sam Peckinpah semble 
rêt à tout, "Sam poussait souvent jusqu'aux 
imites du permis et, parfois, les franchis- 
sait allégrement. Il était prét à mourir pour 
un film, pour un plan. C'est un miracle que 
personne n'ait été blessé ou tué sur un de 
ses plateaux. Il était à ce point entier, per- 
suasif, qu'il poussait les comédiens à la 
mutinerie contre le producteur, Nous étions 
des artistes guerriers avec une cause à défen- 
dre" poursuit R.G. Armstrong. Mais des 
gens comme Steve McQueen, L.Q. Jones, Stro- 
ther Martin, Warren Oates, James Coburn, 
Kris Kristofferson auraient pu tenir des pro- 
pos similaires. La petite histoire dit égale- 
ment que Sam Peckinpah a brandi à plu- 
sieurs reprises des pistolets, des couteaux 
sous le nez des producteurs. Ses interprètes, 
quant à eux, l'aimaient malgré d'incessants 
coups de gueule. "Sam était très contradic- 
toire. Il pouvait étre trés dur, puis trés doux, 
se montrer très intelligent puis, la minute 
suivante, dire une connerie énorme. C'était 
quelqu'un qui pouvait être effrayant, explo- 
ser littéralement, rentrer dans des coléres 
terribles, hurler des journées entières. Il était 
imprévisible. Travailler avec lui équivalait à 
vivre près d'un précipice. Mais je crois que 
les choses auraient été bien plus faciles si 
Sam n'avait pas autant bu". Ainsi parle Susan 
George, la petite allumeuse, épouse de Dus- 
tin Hoffman dans Les Chiens de Paille. 


a boisson, voilà le carburant de Sam 
Peckinpah. Ses cuites, aux limites du 
coma éthylic ue, l'ont physiquement anéanti, 
miné au point que sa santé vacilla des le 
milieu des années 70. "Il est mort d'avoir 
grillé la chandelle par les deux bouts" témoi- 
ne Gordon Dawson, de s'étre laissé aller à 
j^ torpeur, à la moite sensualité arrosée de 
Tequila du Mexique, ce pays dont il adorait 
tant la nonchalance, l'alcool, la musique et 
les scorpions. De l'usure du cinéaste, Olivier 
Assayas, alors journaliste aux Cahiers du 
Cinéma, témoigne trois ans avant sa dispa- 
rition. "Il avait alors 56 ans, mais en parais- 
sait 15 de plus. Fragile, marchant d'un pas 
mal assuré, à la fois intimidé et provocateur, 
il donnait l'impression d'un homme usé, 
rongé de l'intérieur... Là, il retira enfin ses 
lunettes, découvrant un regard tres clair, 
presqu'enfantin, et répondit avec peine à 
nos questions, à la fois défensif, maladroit 
et trés concentré, dévoilant une sincérité 
totale, une sensibilité épidermique souvent 


douloureuse", C'est aprés le tournage du 
road-movie Le Convoi, film qu'il reniait, 

ue ses ennuis de santé dires L'in- 
arctus le guettait. Un stimulateur cardiaque 
lui fut nécessaire dix années durant. 


‘intransigeance de Sam Peckinpah, bête 
L noire des producteurs, lui valut une telle 
réputation que les contrats se raréfièrent. 
Pour Un Nommé Cable Hogue, un beau 
western mélancolique qu'il contrôla intégra- 
lement au point de démonter un bordel de 
Bishop en Californie et de le reconstruire au 
Nevada avec clous et poutres d'époque, il 
s'engagea sur des œuvres de commande qu'il 
détourna systématiquement à son profit, 

u'il faconna à son image (Les Chiens de 
Baille. Le Guet-Apens). Précédé de sa 
réputation de terreur, d'aliéné, Sam Peckinpah 
passa la dernière partie de sa carrière dans 
un semi-chómage. Aprés Apportez-moi la 
Téte d'Alfredo Garcia, polar glauque aux 
forts relents de charogne, ("Sam estimait que 


ce film était une représentation fictive de sa បតិ us EC A a. 
vie" dixit Gordon Dawson), il erra d'un projet OMNE អស EC E OT 
avorté à l'autre, acceptant un thriller tirant die Nt E ON LAO RSS DE. ul e 


profit de la vogue des arts martiaux (Tueur 
d'Elite) et, dans le meilleur des cas, le dan- 
tesque Croix de Fer, une co roduction entre 
Londres et Berlin Ouest. Méme si le trés 
Cartoonesque Convoi fut un succès, dps 
wood ne voulait plus de Sam Peckinpah. Ét 
Sam Peckinpah nacceptait pas les nouvelles 
règles du jeu. "Je suis anachronique. Le ciné- 
ma d'aujourd'hui, je ne m'y intéresse pas 
beaucoup. Je préfère les vieux films à ceux 
ue je vois maintenant. Les Aventuriers de 
'Arche Perdue et La Guerre des Etoiles 
sont des films merveilleux, mais je pense 
que c'est leur marché qui pose le probléme ; 
C'est pour les adolescents, c'esi tout, Alors 
je ne sais pas s'il y a de la place pour moi 
là-dedans". Il n'y en avait pas. 


eux clips pour Jullian Lennon, la mise en 
D pic: des scénes d'action de La Flam- 
beuse de Las Vegas de Don Siegel, des 
rôles dans des films de potes (China 9 
Liberty 37 de Monte Hellman, The Visitor 
de Giulio Paradisi), la réalisation d'un thriller 
moderne qui ne lui ressemble que par inter- 
mittence (Osterman Week-End)... Une fin 


epus l'intrusion d'énigmatiques aliens. 

Top tard. Sam Peckinpah est arrivé trop 
tard dans l'histoire de l'Amérique. "Ses erands- 
parents l'obsédaient. C'étaient de vrais pion- 
niers qui l'ont bercé d'histoires de lutte, de 
Survie, de démocratie, d'indépendance. Il les 


trong. Sam Peckinpah vibrait tant pour cette 
ère révolue qu'il s'était imaginé des racines 
indiennes. "Petit-fils d'un chef indien" conti- 
nuent de publier les dictionnaires du ciné- 
ma. "Sur le tournage des Chiens de Paille, 
il m'a raconté une longue histoire sur ses 


la vérité mais, en tout cas, c% tai! beau" ter- 
mine Susan George. Croire, ressentir, éprou- 
ver des émotions ; cela suffit à transformer 
le fruit de l'imaginaire en ure vérité, des 
Personnages de fiction en gures mytholo- 

iques. C'est à ce résultat, à i 

amboyant, que Sam Peckinpah est parvenu, 
Car il était lui-même tous ses héros. 


B Marc TOULLEC យ 
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CHRISTIAN 
SLATER 


à l'affiche de True Romance 


b ce. 


Il est le moinillon élève de Sean 
Connery dans Le Nom de la Rose, 
le gangster Lucky Luciano en bas 
âge dans Les Indomptés, le félon 
ill Scarlet dans Robin des Bois, 
le pistolero Arkansas Dave dans 
Young Guns 2, le dj. survolté de 
Pump Up the Volume, l'étudiant 
sociopathe de Fatal Games... 
Belle brochette de personnages 
pour un turbulent vétéran de 25 ans, 
un beau panel de marginaux et 
cinglés pour un comédien qui vient 
d'ajouter à son palmarès le schyzo 
Clarence Worley, le kid flingueur 
de True Romance... 


IST 


EN i 


pas de vacances 
pour les blues 


Aprés l'abominable Last Action Hero, on s'était dit 
ue c'était fini, kaput, over : on ne pourrait plus jamais 
rire à un film d'action. Et tel le phoenix qui renaît de 
ses cendres, voici Pas de Vacances pour les Blues. 
Imaginez un épisode génial de Chapeau Melon et 
Bottes de Cuir réalisé par un Blake Edwards sous 
acide et vous aurez une idée, mais une idée seulement, 
de ce qu'est Pas De Vacances pour les Blues. 
Jane et jeff Blue ont été les meilleurs espions que la 
CIA ait compté dans ses rangs. Iis se sont mariés, ont 
une jolie petite fille et sont bien décidés à ne plus re- 
prendre du service. Ils se permettent tout au plus une 
agarre de temps en temps pour ridiculiser Muerte, 
une terreur locale surexcitée qui se prend pour Inigo 
Montoya, et une arrestation de braqueurs de banques, 
histoire de se maintenir en forme. Une petite routine. Jus- 
qu'à ce que la terrible Novacek, une ancienne espionne 
tchécoslovaque reconvertie depuis la chute du Mur dans 
la vente d'armes, ne refasse surface. La CIA demande 
alors aux Blues de rem iler. Par amour de leur pays, 
et de la prime substantielle que leur promet l'Agence, 
les voila repartis dans de nouvelles aventures. 
Franchement, on r'attendait vraiment pas Ga de la part 
d'Herbert Ross. Certes, il avait déja réalisé quelques 
films trés sympas comme Adieu, je Reste ou l'inédit 
My Blue Heaven (avec un Steve Martin déchainé), 
mais jamais rien d'aussi barge que Pas de Vacances 
p les Blues. Aprés l'énorme et injuste échec de 
udson Hawk, on ne pensait plus revoir tant de folie 
dans un film d'action important. On se marre aux 
agissements débiloides de ces méchants caricaturés à 
l'extréme. On se páme d'admiration devant le couple 
Blue (Kathleen Turner et Dennis Quaid sont parfaits), 
des héros sexy et rigolos improbables dans le cinéma 
américain actuel oü les vedettes sont de plus en plus 
des Monsieur-Tout-le-Monde accusés à tort ou des 
musclés décervelés. On admire surtout le fait que 
personne ne se prenne au sérieux, condition numéro 1 
our réussir une comédie. Surtout quand elle est 


aussi dingue que celle-là ! 
B Didier ALLOUCH យ 


UIP présente Kathleen Turner & Dennis Quaid 
dans une production Metro Goldwyn Mayer 
PAS DE VACANCES POUR LES BLUES 
(UNDERCOVER BLUES - USA - 1993) avec 
Fiona Shaw - Stanley Tucci - Larry Miller - Obba 
Babatunde photographie de Donald E. Thorin 
musique de David Newman scénario de lan 
Abrams produit par Mike Lobell réalisé par 


Herbert Ross 
12 janvier 1994 1 h 29 E Dennis Quaid & Kathleen Turner W 


គ 36 


Comment avez-vous abordé pour la première fois True Romance ? 
Vous êtes-vous découvert des atomes crochus avec 
Clarence Worley, votre personnage ? 


les meilleures 
je me suis 


science-fiction, les comics eue Spiderman qui me branchent. 
Peut-étre me verrez-vous 

Et j'apprécierais que James Cameron fasse appel à moi pour figurer 
dans son Spiderman. 


True Romance possede un petit cóté conte de fées 
moderne, non Nota ne grâce à la musique 
très guillerette de Hans Zimmer... 


True Romance se situe à la croisée de la bande dessinée et 
du conte de fées. Au départ du film, Alabama est la princesse 
en péril que Clarence doit sauver, Plus on progresse dans l'histoire, 
lus sa p et sa force s'affirment. En fait, Clarence, 
e chevalier dans son armure, perd de sa puissance, de sa nécessité. 
te. 


Autant qiu sorte de lier, Clarence Worley serait 
de Clyde Barrow, J'adore Bonnie and Clyde ! 


Sacré robin 
des bois 


A la fin des années 70, Mel Brooks nous régalait, via le petit écran, 
avec sa série Quand tout Etait pour Rire, t 

jour du mythe de Robin des Bois. Quinze ans plus tard, et surtout 
grâce au succès de la récente version de Kevin 
tente de remettre ça, cette fois sur grand écran, en suivant à la lettre 
l'histoire connue de tous (Robin, Marianne, Prince Jean, le shérif...). 
J'aimerais beaucou 
sieurs raisons. D'a 


bien aimer le film. Mais là, non, ca ne marche pas. Pourquoi, je ne 
sais pas. Peut-étre que depuis les ZAZ et leurs Patil un Flic... ? 
sommes-nous devenus plus difficiles vis-à-vis du genre. Et qu'une 
accumulation d'âneries, sans scénario, reste une accumulation d'áne- 
ries et ne devient pas, méme avec la meilleure volonté, un film. 
Certes, on se marre, ceux qui aiment les rabbineries de Mel Brooks, 


ll semble que Clarence Worley soit très proche du personnage 
de rebelle déjanté, dynamiteur et violent, que vous incarniez 
dans Fatal Games ? 


Il existe quelques similarités entre mon personnage de Fatal Games et 
sedes aimed une facette ténèbreuse commune qui se révèle dans 
des situations extrémes, C'est tout. Fatal Games est une comédie d'humour 
noir, ce qui est loin d'étre le cas de True Rent un ous très Vione Ge 
les onnages sont bien plus humains, dont l'atmosphère pousse plus lo 
យស folie C'est autant 5 à Tony Scott qu'à Quentin Tarantino, Tony 

8 accentué la dureté des situations, la violence, la cruauté de la réalité. 

Les dialogues ont, du coup, pris par décalage une dimension qu'ils ne 
possédaient pas à la première lecture du manuscrit. Ils sont devenus 

drôles justement parce que Tony Scott envisageait l'histoire d'un point 

de vue sensiblement différent de celui de Quentin Tarantino. Aujourd'hui, 
True Romance est une love-story se déroulant dans un univers de fou, 

une histoire d'amour entre deux personnages encore très naïfs. 


Le happy-end de True Romance n'est-il pas un peu trop rose, 
trop gentil ? Bref, trop moral ? 


Vous Mie ? Il l'aurait el Pac re deg m 
remiére fin tournée ony Scott o: rence mo . Trop pess e, 
emn dur à avaler. NON aad dû le sucrer. Si vous oubliez le final actuel, 
sur fond de soleil couchant, True Romance n'entretient que peu d'affinités 
avec la morale. Clarence n'est pas un héros si positif que ca : c'est la violence 
de sa culture, à travers le cinéma, les films d'arts sdb: val de Sonny Chiba, 
qui l'influence prioritairement. Dans le monde oi: il vit, la violence est une 
réponse à la violence, Pour survivre, il faut se montrer aussi sauvage, 


aussi dingue que ses 


= recueillis par Marc TOULLEC 
et traduits par Alexis DUPONT-LARVET E 


moins sí nous avions gardé la 


E Cary Elwes M 


ses passages musicaux et dansants, seront servis. Mais il manque 
quelque chose d'essentiel à Sacré Robin des Bois : la télécommande, 
la biére et les copains pour pouvoir zapper et dire des conneries. 
Que vous dire de plus... Ah si, il y a un passage sympa oü Mel 
Brooks se moque de Winston Churchill et de Malcom X. Voilà... 
Que cela ne vous empéche pas d'aller voir Sacré Robin des Bois, 
C'est toujours mieux que de sortir un bifton pour Germinable ! 


E Guy GIRAUD យ 


Gaumont Buena Vista International présente Cary Elwes 
dans une production Brooksfilms /Gaumont 3A CRE 
ROBIN DES BOIS (ROBIN H OOD, MEN IN TIGHTS - 
USA - 1993) avec Richard Lewis - Roger Rees - Amy 
Yasbeck - Dave Chappelle - Isaac Hayes - Dom de Luise - 
Mel Brooks photographie de Michael D, O'Shea musique 
de Hummie Mann scénario de Mel Brooks - Evan Chan- 
dler - J, David Shapiro produit et réalisé par Mel Brooks 
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W Richard Dreyfuss & Emilio Estevez W 


indiscrétion assurée 


Mine de rien, ca devient de plus en plus dur de pondre des papiers 
sur les films de Badham. Ils ressemblent tellement à l'idée que l'on 
s'en fait... Prenez Indiscrétion Assurée, la suite d'Etroite Surveil- 
lance. Le titre original est Another Stakeout, soit "une autre 
étroite surveillance". Très original ! Cela dit, personne n'est volé. On 
aimait bien Etroite Surveillance (qui fait partie des meilleurs 
buddy movies), on vient voir une autre Etroite Surveillance, et 
c'est exactement ce qu'on nous propose. Cela sent fort quand méme 
le radotage commercial... 
On retrouve donc Chris et Bill (Dreyfuss et Estevez) chargés d'une 
nouvelle planque. Ce coup-ci, on leur demande de surveiller une 
villa en bord de mer en attendant qu'un témoin à charge dans un 
procès contre la mafia veuille bien se montrer. Et ils VE E font 
des conneries, sortent de grosses vannes (parfois róles, souvent 
foireuses), racontent leurs problémes, retrouvent le témoin, lui sau- 
vent la vie, se débarrassent d'un tueur à gage et rentrent chez eux. 
Deux différences cependant avec le premier film. Notre paire de 
flics est affublée d'une rondouillette assistante du procureur (Rosie 
O'Donnell, vue dans Une Equipe hors du Commun), censée 
occuper le róle de la rigolote, Autre différence, dans le premier film, 
Chris et Bill se retrouvaient impliqués personnellement dans l'affaire 
dont ils étaient chargés. Chris tombait amoureux de la personne qu'il 
surveillait (on le comprend, c'était Madeleine Stowe. Elle apparaît 
aussi dans Indiscrétion Assurée mais paradoxalement, elle nest pas 
au prp Vous croyez qu'il faut appeler les gens de Mystéres ?) 
et Bill le couvrait. Ici, aucun des deux ne s'im ique dans l'affaire. 
Alors, l'affaire, on s'en fout. De toute facon, eile n'est que prétexte. 
Sauf pendant les premières minutes du film ០៤ on assiste à une 
explosion de villa pro rement hallucinante. Donner et ses boum 
boum de millions de dollars dans L'Arme Fatale 3 peut aller se 
rhabiller. Ici la caméra est au coeur d'une explosion vue sous tous 
les angles avec des plans particuliérement douloureux. Très impres- 
sionnant. Mais ca ne dure que 5 minutes. Ensuite, le film est d'une 
platitude technique totale. Badham, grand fan de la caméra subjec- 
tive dans les scènes de poursuite, a quand même inventé ie plan qui 
tue : lors d'une poursuite entre un chien et un chat (៨8 l'action, du 
suspense !!!), Badham n'a pas trouvé mieux que de nous montrer un 
par du chien courant de face avec en insert, en haut de l'écran, un 

out de la queue du chat. Si on suit bien la démarche du réalisateur, 
sa caméra est pile dans le trou du cul du chat. Le meilleur gag du 
film. Reste à savoir s'il est volontaire ! 

EH Didier ALLOUCH M 


Gaumont Buena Vista International présente Richard Dreyfuss & 
Emilio Estevez dans une roduction Touchstone INDISCRETION 

UT/ANOTHER STAKEOUT - USA - 1993) 
avec Rosie O'Donnell - Cathy Moriarty - Dennis Farina - Marcia 


de Arthur B. Rubinstein scénario de Jim Kouf produit par Jim Kouf - 
Catleen Summers & Lynn Bigelow réalisé par John Badham 
1 h 48 


5 janvier 1994 


le bon fils 


Les scénaristes ne savent vraiment plus quoi inventer pour dynamiser 
un genre, le thriller, qui semble atteindre ici le point de non-retour. 
Alors que l'enfance homicide nourrit actuellement les pages "société" 


des quotidiens européens et pose un problème insoluble (peut-on 
être coupable de meurtre avec préméditation à 13 ans ?) sur lequel 

ychiatres, juges et quidams débattent gravement à l'occasion, le 
réalisateur Joseph Reuben suit sans ciller une intrigue à ce point 
manichéenne que son film parvient à légitimer le meurtre d'une mère 
sur la personne de son fils. Idem dans le pourtant sympa Piège en 
Eaux Troubles où un père et son fils règlent une querelle à coups de 

runeaux dans le ventre. Mais bordel, arrétez un peu vos conneries 
de fascistes moralement saufs ! Depuis quand peut-on légitimer, et 


Tr. S — 


. annoncé par le titre, entraîne pro- 


requiem 
pour un 
beau sans 
coeur 


Le principe n'est pas nouveau : caméra subjective durant tout le film. 
Pas nouveau mais extrêmement intéressant, car ici, plus qu'une 
prouesse technique, c'est une tentative, un essai.. Bref, le réalisa- 
teur, dont le nom sonne comme une BD, Robert Morin (Bob Morin, 
ca ne vous rappelle rien ?) fait la nique aux sempiternels schémas 
pour raconter son histoire : celle des trois derniers jours d'un tueur 
en cavale, Pour ce faire, huit personnages dépeignent le bonhomme : le 
fils aimant, la mère protectrice, le flic opiniátre, le journaliste rapa- 
ce... C'est ce សះ qui fera que, selon les témoignages, Régis 
Savoie (c'est le nom du tueur) sera sympathique, cruel, désespéré... 
Au-delà de l'astuce des huit caméras subjectives, il y a les tripes de 
Robert Morin : une volonté de filmer contre toute attente, contre 
toute contraite. Tournage en vingt-cinq jours, budget de 1,4 million 
de dollars canadiens (soit moitié moins que le budget moyen d'un 
film québecois), dialogues écrits en joua! - argots anglais et français 
mélangés... On n'est pas loin des OVNI (Ceuvres Violentes Non Iden- 
tifiées) qu'on s’est pris en pleine poire il y a peu : C'est Arrivé près 
de chez vous, Reservoir Dogs. Par conséquent, vous aurez com- 
pris que Requiem pour un Beau sans Coeur est un film jubila- 
toire parce que sans concessions, sans barrières, au pedigree certain, 
celui d'une province (le Québec) qui, si elle n'affole pas encore les 
masses, a des années-lumière d'avance sur le fameux "renouveau 
cinématograplidue. (dans les milieux autorisés, ca se dit "exception 
culturelle"). Le public avait encore raté le coche il y a un an avec 
Léolo de Jean-Claude Lauzon. Il serait ន temps de rattraper 
le coup avec ce Requiem totalement différent du précédent, mais 
tout aussi décoiffant. 


E Gildor Roy (au centre) W 


E Christophe CARRIERE E 


Action Gitanes/Théátre du Temple présentent Gildor Roy dans 
une production Lux Films/Coop Vidéo de Montréal REQUIEM 
POUR UN BEAU SANS COEUR (Québec - 1992) avec Jean-Guy 
Bouchard - Klimbo - Stéphan Cóté - Sabrina Boudot photographie 
de James Gray musique de Jean Corriveau produit par Nicole 
Robert & Lorraine Dufour écrit et réalisé par Robert Morin 


10 décembre 1993 


1h32 


méme par l'intermédiaire de la 
fiction, de tels crimes ? 
Au-delà de ce final dégueulasse 
(ou à mourir de rire suivant le de- 
é de cynisme), Le Bon Fils reste 
un trés mauvais film au scénario 
improbable : le jeune Mark (Elijah 
Wood), dont la mére vient de di 
der, passe des vacances chez son 
oncle et trouve dans son cousin 
Henry (Macaulay Culkin) un com- 
pagnon de jeu ca able d'apaiser sà 
douleur. Mais Henry, le bon fils 


essivement Mark sur le terrain 

e la perversité, du sadisme et du 
jeu dangereux. Je vise le chat, je tue E Macaulay Culkin W 
e chien, je provoque un accident 
de la route, je noie le bébé, ma mère commence à me gonfler... Le 
tout filmé avec comme seul recul la distance qui sépare les acteurs de 
la grue ០៤ Joseph Ruben Di régulierement sa caméra, avec 
comme seul angle la volonté d'étre le premier à traiter du cas d'un 
gosse psychopathe. La belle jambe... Idée pen pour crétins holly- 
woodiens désireux d'exploiter le filon (car Le Bon Fils est un succ 
aux States) : un remake couche-culotte de Basic Instinct avec meurtre 
au biberon et parties de touche-pipi dans des parcs molletonés ! 


ll Vincent GUIGNEBERT B 


Lu RÀ E 
20th Century Fox n'a pas honte de présenter une grosse daube 
avec Macaulay Culkin & Elijah Wood (pauvres ins) LE BON 
FILS (THE GOOD SON - USA - 1993) avec endy Crewson - 
David Morse - David Hugh Kelly photographie de John Lindley 
musique de Elmer Bernstein scénario de lan McEwan produit 
par Anne Mary Page & Toseph Ruben réalisé par Joseph Ruben 


19 janvier 1994 1h27 


piége en eaux troubles 


Si son scénario n'était à ce point ridicule, invraisemblable et (re)cousu 
de fil blanc, Piége en Eaux Troubles pourrait passer pour une 
honnête démonstration d'efficacité, de savoir-faire en matière de 
polar. Mais, justement, le script prend l'eau de tous les côtés, Sur- 
tout lorsqu'il révèle l'identité du tueur, serial-killer aux motivations 
brumeuses. Celui-ci s'attaque prioritairement à de belles jeunes fem- 
mes et balance les cadavres dans le fleuve, La justice se satisfait d'un 
bouc-émissaire et classe l'enquéte. Tom Hardy (Bruce Willis), dont 
le pére chef de ខៃ police de Pittsburgh est trucidé par l'assassin au 
terme d'une poursuite automobile, ne croit pas du tout à cette con- 
clusion officielle. Selon lui, le tueur est un flic, supposition qui lui 
vaut l'inimitié de ses collégues, attitude aggravée par le suicide de 
son partenaire accusé de brutalités. Deux ans après les tragiques évé- 
nements, Hardy patrouille pour le compte de la brigade fluviale. Le 
psycho-killer se réveille, jetant à nouveau les macchabées à la baille, 
et tentant, avec succès, de porter les accusations sur Hardy... : 

Bruce Willis semble croire à son personnage, celui d'un looser, furieu- 
sement individualiste, alcoolo, amoureux de sa nouvelle partenaire. 
Mais, placé au centre d'une intrigue à tiroirs qui tente vaguement 
l'union forcée du Silence des Agneaux et de L'Arme Fatale, sa 
conviction s'étiole au fil d'un récit qui se précipite sur les ficelles les 
plus grossiéres. Alertement mené, pourvu de quelques séquences 
puissantes (dont une poursuite digne des Blues Brothers), Piège en 
Eaux Troubles échappe cependant à l'écueil susceptible de l'envoyer 
pour de bon par le fond : l'ennui. Pas bon, mais pas soporifique. 


B Cyrille GIRAUD E 


Columbia /Tri-Star présente Bruce Willis dans une produc- 
tion Columbia PIEGE EN EAUX TROUBLES (STRIKING 
DISTANCE - USA - 1993) avec Sarah Jessica Parker - Den- 
nis Farina - Tom Sizemore - Brion James - John Mahoney 
photographie de Mac Ahlberg musique de Brad Fiedel 
Scénario de Rowdy Herrington & Martin Kaplan produit 
par Arnon Milchan - Tony Thomopoulos - Hunt Lowry 
réalisé par Rowdy Herrington 
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B Tyrin Turner & Jullian Roy Doster W 


B Bruce Willis 8 


menace Il society 


Réalisé par des jumeaux de 20 ans surdoués de la caméra, Allen et 
ughes, Menace II Society est trés proche de Boyz'n the 
Hood. On suit le destin de Caine, un jeune Noir qui vit dans le Watts, 
un autre quartier chaud de Los Angeles. Un sale destin : Sa mère 
est morte d'overdose, son père s'est fait descendre pendant un deal 
de drogue, il vit chez ses grands-parents, traine toute la journée 
avec ses potes et, évidemment, a igne les conneries. Il s'occu 
aussi de Ronnie, la copine de Pernell, son mentor emprisonné, et de 
5០៧ gamin Anthony, 6 ans. Cette famille représente son dernier 
espoir, sa dernière chance d'échapper à une fin toute tracée. 
Menace II Society est un film bien plus méchant que celui de Sin- 
gleton. La violence y est crue, elle fait mal. Les copains de Caine sont 
des tarés dangereux, notamment l'incroyable O'Dog qui descend des 
camés pour bouffer leur hamburger. Caine n'a pas l'air de faire ta- 
che dans le milieu oü il vit. Il est comme eux. Il le sait. Les Hughes 
arrivent à rendre touchant ce personnage de petite frappe brutale. 
Le destin de Caine émeut, le public se sent concerné, fe message 
passe. Un message pessimiste Puisqu'il dit, en gros, 
u'un jeune Black est rentré dans l'engrenage infernal de la violence 
es rues, il n'a aucun moyen de s'en sortir. Triste, mais sans doute 
vrai. On ne sait pas encore ce que les pue feront par la suite, 


E Didier ALLOUCH E 


UGC & ARP présentent Tyrin Turner & Jada Pinkett dans une 
រ យ New Line Cinema MENACE II SOCIETY (USA - 
993) avec Larenz Tate - Arnold Johnson - Bill Duke - Samuel L. 
Jackson Photographie de Liza Rinzler musique de QD III 
Scénario de Tyger Williams produit par Darin Scott réalisé 
par Allen & Albert Hughes 


5 janvier 1994 1 h 36 
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van Damme, "notre wune ami belge bodu-builde".. 
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John Choumchoum est tombé dans une ponbelle quand il était 


petit. Depuis, il ne fait rien qu'à les foui 


er. Gare ! 


B Pendant le tournage de Maman, 
j'ai encore raté l'Avion, Macaulay 
Culkin a passé deux semaines logé 
ratuitement dans le palace de New 
ork où se situe le film. Jusque là, 
rien à dire vu la pub que le film a 
fait à l'établissement. Moins normal, 
le petit Mac et sa famille ont coûté à 
la production 23.000 dollars (environ 
140.000 francs) en room service, Pas 
étonnant puisque toute la famille du 
petit Mac (fréres, soeurs, cousins, 
tontons, tatas et toute la smala) a 
débarqué dans l'hôtel et s'est servie 
dans le mini-bar. Il parait méme que 
le pere vidait tous les soirs le mini-bar 
et ramenait les bouteilles d'alcool chez 
lui. Une charmante famille qui pese 
de plus en plus dans la carrière du 
petit Mac puisqu'il vient de se faire 
virer du tournage de Richie Rich à 
cause de son pére : il s'engueulait 
avec tous les réalisateurs pressentis 
par Warner. C'est Elijah Wood, le par- 
tenaire de Macaulay dans Le Bon 
Fils, qui a récupéré le rôle, L'histoire 
ne dit pas si Elijah a récupéré égale- 
ment le faramineux cachet de 8 mil- 
lions de dollars promis à Culkin IM 


B Savez-vous pourquoi Bruce Willis 
a exigé que la fin de Piège en Eaux 
Troubles, son nouveau film, soit 
retournée (coût : 750.000 dollars) ? 
Parce que le dénouement n'était pas 
convaincant ? A cause de problémes 
techniques ? Parce qu'il n'était pas 
satisfait de sa performance ? Pas du 
tout. En fait, la prothèse capillaire (sa 
moumoute quoi) que porte pendant 
la dernière scène du film lui donnait 
l'impression, je le cite, "d'avoir une 
belette morte sur la téte”. Chochotte, 
va!m 


W Bruce Willis toujours : il aura un 
tout petit róle dans le nouveau Rob 
Reiner, North. Un travail de quelques 
jours qui va lui rapporter la bagatelle 
d'un millions de dollars. Ce n'est pas 
Pour autant qu'il a accepté de se 
pee aux essayages de costumes, 
production a donc été obligée 
d'embaucher une doublure et Bruce 
à assisté aux essayages confortable- 
ment installé dans un fauteuil យ 


B Depuis qu'un journal à scandale a 
publié une histoire complétement 
inventée comme quoi un groupe de 
néo-nazis aurait mis un contrat de 
100.000 dollars sur sa téte, Clint 
Eastwood recoit des coups de fils 
très menaçants. Des menaces prises 
très au sérieux par l'acteur puisqu'il 
ne sort plus sans son pistolet à la 
ceinture, Déconne pas Her on à 
encore besoin de toi BI 


W Mauvaise nuit pour Wesley Snipes, 
ll a provoqué un accident, s’est enfui 
et s'est fait arrêter complètement pété 
avec un 22 à la ceinture. Ce matin- 
là, c'est du fond de sa cellule qu'il l'a 
vu, le soleil levant ! យ 


@ Depuis que la roue tourne de 
nouveau dans le bon sens pour lui, 
Stallone est devenu complètement 
mégalo. Il pose à poil en Penseur 
pour la couverture de Vanity Fair (je 
peux vous garantir que les photos 
intérieures valent aussi leur pesant de 
cacahuètes), Et le décor de sa villa à 
Beverly Hills est composé uniquement 
de photos grandeur nature de lui. 
Dans le jardin, une statue en bronze 
de Sly... nu. Dis, maman, ils sont tous 
aussi graves les acteurs ? (Choum- 
choum, laisse ta mère tranquille. 
Signé Zébulon) m 


យ "Ils font vraiment une suite ? 
Beurk ^ C'est ainsi que Wynona 
Ryder a répondu à un journaliste qui 
lui demandait si elle serait dans The 
Van Helsing Chronicles, la suite 
du Dracula de Coppola: Elle en a 
aussi profité pour balancer ce qu'elle 
pensait du film : "LIn espéce de truc 
chaotique où tout le monde se court 
aprés avec des crocs". Le pire c'est 
qu'on est presque tous d'accord avec 
elle W 


M Grandeur et décadence pour le 

uvre Michael Jackson, 1 devait 
tre l'interprète de la chanson géné- 
rique des Valeurs de la Famille 
Addams. Mais vu ses récents pro- 
blémes, la production lui a préféré le 
loverman Shaba Ranks. En plus, il 
se prend une vanne monstrueuse 
dans le film. Un gamin voit sa photo 
sur un mur et se met à hurler de 
terreur. D'autre part, la préparation 
de Midknight, le film qu'il devait 
tourner pour Tri-Star, est stoppée. 
Officiellement, à cause de la dispari- 
tion d'un technicien, officieusement, 
on sait pourquoi. ("We are the world, 
we fuck the children", non ?) យ 


W Air France est très mal en ce mo- 
ment. Plus de 5 milliards de déficit 
et une image de marque au plus bas. 
Cette news ne va pas arranger leurs 
affaires. Pour transporter les invités 
du Festival du Film Francais de 
Sarasota (vous savez, cette espèce de 
pue sauterie réservée à quelques 

appy fews qui nintéresse personne, 
ne fait aucun bien au cinéma fran- 
«ais puisque n'y sont présentés que 
des films à succés et qui coüte la 
peau des fesses), il semblait logique 
que la compagnie francaise soit dési- 
gnée d'office. Le probléme, c'est que 
celle-ci a demandé 4,5 millions de 
francs aux organisateurs. Tandis que 
la compagnie irlandaise Air Lingus 
n'a demandé "que" 1,5 million et a 
remporté le marché. Peut-être qu'Air 
France a l'intention de se refaire sur 
un éventuel Festival du Film Irlan- 
dais?m 


CASTRO'S MISTRESS 
Life with Fidel, 

the CLA., 

and Oswald 

by Ann Louise Bardach 


A NIGHT 

TO DISMEMBER 
The Wife, the Knife, 
and the 
Cruelest Cut 

by Kim Masters 


៤, 


W Dans le genre "Faites ce que Fe dis, 
ne faites pas ce que je fais", Edward 
James Olmos (Sans Rémission) a 
frappé fort. Aprés les émeutes de Los 
Angeles, il était apparu comme un 
exemple, nettoyant les rues, appe- 
lant au calme et préchant pour le 
désarmement des citoyens, N'empé- 
che que dès qu'il a reçu des menaces 
téléphoniques d'un gang, il s'est 
empressé d'aller acheter un flingue. 
Parler, c'est bien. Donner l'exemple, 
c'est sans doute plus dur យ 


B Aladdin va devenir le premier 
film à dépasser aussi rapidement la 
barre du milliard de dollars de recet- 
tes uniquement aux USA (250 mil- 
lions dans les salles et plus de 750 
entre la vidéo et les droits dérivés). 
Performance sans doute réussie gráce 
au numéro incroyable de Robin 
Williams en génie génial. Williams, 
lui, a fait ce film pour faire plaisir à 
ses gamins. Il n'a donc demandé que 
le tarif syndical au producteur (envi- 
ron 450 dollars par jour) pour étre la 
voix du génie. Aprés le triomphe 
remporté par le film, les studios 
Disney, reconnaissants, lui ont tout 
simplement offert un Picasso. C'est 
vraiment de plus en plus difficile de 
rester un chic type à Hollywood ! យ 


យ Renny Harlin est-il le nouveau 
Roger Corman ? On se souvient qu'à 
l'époque des émeutes de Los Angeles, 
Corman avait envoyé des équipes 
tourner des plans destinés à étre in- 
sérés dans ses productions, Et bien, 
Harlin utilise à peu près la même 
méthode. Il a loué un hélicoptère 
pour survoler les récents incendies 
californiens caméra au poing. Quand 
on sait que l'un de ses projets s'in- 
titule The Day the Earth Caught 
Fire (le jour où la Terre s'enflamma), 
on peut raisonnablement se deman- 
der si on n'y trouvera pas quelques- 
unes des images filmées ce jour-là 
du haut de son hélico 8 


E john CHOUMCHOUM E 
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A Michael Bernardo dans Shootfighter A 


shootfighter 


Nouvelle វ du kickbo- 
xing, le shootfigther est une 
discipline martiale dont les ràgles 
semblent avoir été dictées par Van 
Damme. A part le nom, c'est la rou- 
tine qui décroche la ceinture noire 
dans cette série B foulant les rin. 
sanglants de Bloodsport et Kickbo- 
xer. Tradition oblige, nous avons un 
affreux champion, Teng, organisa- 
teur de combats dont les vaincus des 
deux derniéres finales ont fini raide 
morts. Toujours à l'affüt de nouveaux 
lutteurs, il convainc Nick et Ruben, 
moyennant finance, de se jeter dans 
l'aréne, Mais ce n'est là qu'une adroite 
stratégie ur piéger l'impassible 
Shingo, linstructeur des deux re- 
crues, son vieil ennemi... 
Bourré de ténors de la castagne, de 
vrais champions d'arts martiaux, 
សង ព verse dans le service 
minimal. Nettement inférieur aux 
fleurons du genre (Jusqu'à la Mort, 
American Samourai, Best of the 
Best 2), il offre un large panel de ba- 
lèzes cogneurs, de coups trés sonores, 
des effets de montage empruntés 
aux premiers Van Damme, un affron- 
tement final entre le sadisme et la 
sagesse personnifiée par Bolo Yeung, 
un colosse jusque là voué aux róles 
d'hommes de main écraseurs de 
vertébres, 


Fox Vidéo et PFC tent SHOOT- 


FIGHTER  (SHOOTFIGTHER  : 
FIGHT TO THE DEATH - USA - 
1991) avec Michael Bernardo - Bolo 
Yeung - William Zabka - Martin 
Kove - Maryam d'Abo - John Barrett 
réalisé par Pat Alan 


A Trent Williams dans La Loi de Chicago À 


Des acteurs ? Jeff Fahey - Robert Mitchum - Cynthia 
Rothrock - Brian Dennehy - Bo Derek - Jeff Speakman - 


Brigitte Nielsen - Louis 


ossett Jr. 


Des réalisateurs ? Andrew Lane - Bobby Roth - Albert 
Magnoli - Bradford May - John Korty - Luis Llosa 


Leurs films ? Tous inédits au cinéma, en France 


La vidéo dans Impact ou quand le petit écran 
compléte positivement le grand 


la loi de chicago 


Avec Treat Williams dans les 

vestons d'Alan Masters, avocat 
de la Lap du sud de Chicago et 
assassin de sa femme, laquelle, régu- 
liérement battue, venait de deman- 
der le divorce. Avec Brian am 
dans le rôle du sergent Jack Reed, 
un flic coriace, incorruptible, qui va, 
contre les intimidations et les pres- 
sions, trainer Masters devant les tri- 
bunaux. 
De la bonne ouvrage. Ce téléfilm, 
p bod mais poignant, repose 
essentiellement sur la confrontation 
Williams/Dennehy, tout deux à con- 
tre-emploi, une sorte de face à face, 
de joute intellectuelle qui n'est pas 
sans évoquer les meilleurs épisodes 
de Colombo. Au-delà de cette ren- 
contre explosive, il y a aussi la des- 
យ ប minutieuse de la corruption 
policiére, du petit cercle d'intimes 
composé de truands et de notables, 
du silence imposé à leurs épouses, 
aussi oisives et futiles que les con- 
cubines de Veuve... mais pas trop ! 
Intelligemment construit sur une 
succession de flashes-back surtout 
dans sa première moitié, La Loi de 
Chicago est de ces films qui hono- 
rent la télévision américaine. 


Fox Vidéo & PFC présentent LA 
LOI DE CHICAGO (SHATTERED 
PROMISES - USA - 1992) avec Brian 
Dennehy - Treat Williams - Embeth 
Davidtz réalisé par John Korty 


désir de femme 


AE temps d'un film, Bo Derek 
(38 ans et liftée) abandonne son 
mari John avec qui elle avait tourné 
tant de beaux films (Bolero, Tarzan, 
Amour Fantóme) Trés mauvaise 
comédienne au visage inexpressif, Bo 
marche aujourd'hui sur les traces de 
Sharon Basic Instinct Stone et de 
Body Madonna. Elle incarne donc 


Christina, riche oisive, dévoreuse 
d'hommes accusant Jack Lynch, le 
skipper de son yacht, de viol et du 
meurtre d'un des jumeaux Ashby, 
héritiers d'une famille roulant sur l'or. 
Lynch, jusque là amant de la belle, 
S'insurge contre ce qui se révèlera 
étre un ingénieux coup monté. 
Réalisé par Robert Ginty, ex-justicier 
de série Z aprés le succés du Droit 
de Tuer, ce Désir de Femme aux 
intentions hitchcockiennes refroidira 
illico ceux qui attendaient un torride 
thriller cochon. Les fesses de Madame 
Derek ayant été vues et revues, son 
charme rivalisant de froideur avec 
un iceberg, l'érectomètre bande mou. 
Les astuces du script et de l'enquéte 
étant laborieusement amenées, il ne 
reste plus qu'à suivre les pérégrina- 
tions de Robert Mitchum en avocat, 
fréquentant ce Désir de Femme 
avec une majestueuse indifférence. 


CIC et JDR Vidéo présentent DESIR 
DE FEMME (WOMAN OF DESI- 
RE - USA/Afrique du Sud - 1992) 
avec Jeff Fahey - Bo Derek - Robert 
Mitchum - Steven Bauer réalisé par 
Robert Ginty 


la faille 


F Wen pour la télévision par 
Amblin, la maison de padac. 
tion de Steven Spic bere cette Faille 
ne restera pas dans les annales du 
cinéma catastrophe. Dans l'Utah, un 
séisme engloutit littéralement un im- 
meuble de huit étages, locataires y 
compris, plongés à quelques centaines 
de mètres sous terre. Les secours 
s'organisent, ultra sophistiqués, mais 
ce sont les bonnes vieilles méthodes 
de Stan Mather, épaulé par ses deux 
fils, qui permettront d'évacuer un 
maximum de survivants avant que 
l'eau n'envahisse les lieux... 

La tension dramatique n'étant pas 
celle de L'Aventure du Poséidon, 
ou méme de Tremblement de Terre, 
La Faille se déroule trés mollement 


4 Kris Kristofferson dans La Faille A 


au milieu des gravats. C'est cheap et 
on sent bien que le report du projet 
du cinéma à la télévision a consi- 
dérablement rogné sur l'enveloppe 
budgétaire. Malgré tout bien docu- 
menté en matière de secourisme, La 
Faille se charge de plus d'une 
réconciliation pére-fils dont on se 
serait bien passé. 


CIC Vidéo présente LA FAILLE 
(TROUBLE SHOOTERS TRA PPED 
BENEATH THE EARTH - USA - 
1992) avec Kris Kristofferson - David 
Newsom - Leigh J. McCloskey - Frank 
McRae réalisé par Bradford May 


quake, 
ondes de choc 


Ah ជន់ donc ce que Roger Cor- 
man commandita aprés le trem- 
blement de terre de San Francisco en 
1990. Fácheux pour la faille de San 
Andreas. Des bandes d'actualité, 
quelques furtives maquettes pas vrai- 
ment convaincantes, du plátre qui 
tombe du plafond, quelques tas de 
ravats dans une rue... Faute de dol- 
ars, le réalisateur saborde l'aspect 
film catastrophe de son Quake pour 
s'enfermer le plus souvent dans un 
pu appartement salement abimé. 
, facon L'Obsédé de William Wyler, 
un photographe timbré, Lyle, séques- 
tre sa voisine, Jenny, superbe avocate 
ue vient de plants son petit ami. 
bnubilé par la belle, le fou se plie 
en quatre our susciter son intérêt... 
Quelques flashes rappellent les dégáts 
du tremblement de terre, artificielle- 
ment greffé à une histoire de kid- 
napping bien connue. Si le huis clos 
fonctionne mieux T la description 
des caprices de l'écorce terrestre, 
Quake demeure bien conventionnel, 
bien prévisible. Au dernier moment, 
le récit manque de basculer dans 
l'amoral mais, prudemment, revient se 
placer sur les rails du bien-pensant. 


Gaumont/Columbia/Tri-Star Home 
Vidéo présente QUAKE (USA - 
1992) avec Steve Railsback - Erika 
Anderson - Eb Lottimer - Dick Miller 
réalisé par Louis Morneau 


43m 


sur la défensive 


Deuxiéme aventure cinéma pour 

Jeff Speakman (L'Arme Parfai- 
te) sous la houlette d'Albert Magnoli 
(Purple Rain). Meilleur comédien que 
Van Damme, meilleur combattant 
aussi, Speakman incarne un ex-flic, 
Jake Barett, retiré du business aprés 
la mort d'une fillette prise en otage 
par un forcené. Cuipabilisant, il 

ue son insigne contre les clefs à 
molette d'un aimable garagiste. Con- 
tacté pour retrouver un adolescent 
disparu à la suite d'un carnage, il 
déboule en plein milieu d'un début 
de guerre entre deux gangs, les Blacks 
et les Latinos, amorce de conflit 
provoquée par Franklin et sa bande 
de patibulaires, lesquels braqueurs 
de banques auraient tout bénéfice de 
la reprise des hostilités... 
Film à problémes (une bonne partie 
du métrage a été retournée sare, pour 
autant, satisfaire son producteur), au 
script incohérent, Sur la Défensive 
se laisse néanmoins voir sans ennui. 
Tl enfile bastons, ghts, passages 
à tabac comme des petles selon la 
méthode tràs éprouvée de l'accumula- 
tion. Et ca marche. Spectacle assuré, 
mais inutile de chercher dans Sur la 
Défensive une réponse quelconque à 
la prets des quartiers chauds 
de Angeles. 


Delta Vidéo présente SUR LA DE- 
FENSIVE (STREET KNIGHT - USA - 
1992) avec Jeff Speakman - Chris- 
topher Neame - Lewis Van Bergen - 
Jennifer Gatti réalisé par Albert 
Magnoli 


machinations 


Touche pas à ma famille, à mon 

foyer, à mon “american way of 
life". A l'image de Liaison Fatale, 
Fenêtre sur Pacifique et autre JF 
Partagerait Appartement, Machi- 
nations s'attache à décrire l'invasion 
d'une famille aisée de Californie, les 
Sullivan, pu un couple de psycho- 
pathes échappés de l'asile. Prétex- 
tant les liens du sang et de lointains 
souvenirs remontant au camp de 
vacances, Harry s'immisce lentement 
mais sûrement dans l'existence de 
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A Jeff Speakman dans Sur la Défensive à 


Kate et Richard, allant même jusqu'à 
imaginer un plan machiavélique 
ur piquer leur identité, et leur fils. 
videmment, le violent désir des 
intrus de s'insérer dans la société et 
d'atteindre le confort matériel se 
heurtera à une forte résistance de 
leurs victimes. 
"Méfiez-vous des gens que vous 
hébergez, attention que ceux-ci ne 


s'incrustent pas, ne vous piquent pas 
votre voiture et ne se glissent pas 
sous vos draps". Le discours de 


Machinations est hautement sécuri- 
taire, protectionniste, un tantinet 
réactionnaire même. Il prône le pis 
sur soi, l'égoisme. Le portrait des 
squatteurs (maladivement jaloux et 
drogués) n'étant pas vraiment nuan- 
cé dans le trait, Machinations peut 
convaincre les peureux de la con- 
joncture actuelle. Question suspense, 
e film remplit honorablement son 
contrat. 


Fox Vidéo et PFC MACHI- 
NATIONS (DISTANT COUSINS - 
USA - 1992) avec David Keith - Mel 
sepa - iron pe . Fat Hel- 

enberger - ass réalisé par 
pedo Lane 


ស 


à Marg Helgenberger 
dans Machinations À 


honor & glory 


"Tu vois, mon gars, il y a deux 
voies dans la vie : la bonne et 
la mauvaise" dixit le vieux manager 
de boxe à son poulain brièvement de 
retour au bercail aprés quelques an- 
nées d'absence. Cette réplique donne 
une idée du niveau de Honor & 
Glory, un mauvais polar d'arts mar- 
tiaux dont la prétendue vedette (Cyn- 
thia Rothrock dans le rôle de l'agent 
du FBI Tracy Pride) n'apparaît pas 
lus de vingt minutes à l'écran, En 
ait, elle partage l'affiche avec sa 
sceurette, journaliste et, elle aussi, 
rude combattante. Les deux femmes, 
pe un garde du corps récalcitrant, 
ont cause commune contre Jason 
Slade, vilain président de la Banque 
Internationale (un clone de Jacques 
Attali ?), désireux de dominer le 
monde et de vendre l'arme atomique 
au Moyen-Orient. Evidemment, com- 
me le moindre des protagonistes de 
cet Honor & Glory, le sieur Slade 
est un karatéka émérite. 
Un scénario décousu, une réalisation 
navrante de maladresse, des dialo- 
gues qui tuent, du manichéisme à en 
revendre. Exception faite de quel- 
pe porteurs de kimono, satisfaits 
'assister à de longues et très dé- 
monstratives séances d'entraînement, 
pone ne trouvera son compte à 
a vision de ce nanar. 


Fox Vidéo & PFC présentent HO- 
NOR AND GLORY (Hong Kong - 
1991) avec Donna Jason - John Miller - 
Cynthia Rothrock - Chuck Jeffreys 
réalisé par Godfrey Hall 


interceptor 


AU émule catégorie B de Piége 
de Cristal, qui vaut bien Piège 
en Haute Mer et autre Passager 57. 
Interceptor se déroule dans un 
avion cargo de FUS Air Force dont le 
chargement (deux chasseurs furtifs 
dotés d'un systéme de direction en 
images de synthèse) suscite la con- 
voitise de Phillips, ឃា, Arséne EE 
des airs, du genre sadique et métho- 
dique. Mais aussi organisé qu'il soit, 
il n'a pas prévu la présence à bord du 
Capitaine Winfield, pilote virtuose. 


À Jurgen 
Prochnow dans 
Interceptor À 


A John Miller dans Honor & Glory à 


Cet os dans la moulinette lui cau- 
sera bien des désagréments. 


On connaît par cœur la musique, mais 
le savoir-faire vigoureux de Michael 
Cohn, un poil complaisant en ma- 
tiere de violence, rachéte le passage 
en revue des conventions réunies. 
Rien à reprocher au suspense (bien 
huilé, au héros (bien viriD, à la 
dégaine des vilains (comme sait les 
sélectionner un John McTiernan dans 
sa tour de verre), à la véracité des 
zincs (de jolies maquettes grandeur 
nature et des stock-shots de l'armée), 
à l'autorité du commandant (une 
blonde craquante), au clou final (fa- 
con Top Gun)... Bien. 


CIC Vidéo présente INTERCEPTOR 
(USA - 1991) avec Andrew Divoff - 
Jurgen Prochnow - Elisabeth More- 
head - John Cedar réalisé par 
Michael Cohn 


shadow force 


AL ripoux comme s'il en pleu- 
vait, la presque totalité des forces 
de police d'une petite bourgade du 
Kansas, au service officieux du gros 
bonnet local de la pègre. Ceux qui 
n'adhèrent pas à cette confrérie, 
comme le vétéran Al Finch à quelques 
mois de la retraite, disparaissent 
dans des circonstances tragiques. Le 
beau-frère de la victime, Rick Kelly 
flic à Kansas City, mène l'enquête. 
Son expérience du Vietnam lui vaut 
de concocter quelques pièges ingé- 
nieux à ses agresseurs... 
Bien routinier ce Shadow Force (à 
part deux meurtres assez brutaux), 
mais suffisamment bien mené pour 
ne pas ennuyer ses spectateurs. Tout 
est, le chef de la police corrompu, 
jolie journaliste, le courageux hé- 
ros, la douzaine d'hommes de main 
à décaniller, ainsi que des dialogues 
trés fonctionnels, aussi puissamment 
évocateurs que ceux d'une série télé 
genre Chips. 


Gaumont/Columbia/Tri-Star Home 
Vidéo &  Goldvision présentent 
SHADOW FORCE (USA - 1991) 


avec Dirk Benedict - Lise Cutter - 
Lance LeGault - Jack Elam réalisé 
par Darrell Davenport 


à Corey Haim & Brigitte Nielsen dans Double 0 Kid A 


Hills II, des jeux vidéos cruellement 
intéractifs... Mais rien ne vient don- 
ner une muon vigueur à cette 
comédie d'action indigente. 


double 0 kid 


Dans la méme veine qu'Espion 
À junior un James Bond adoles- 
cent et branché dans la spirale d’un 
complot visant à saboter un avion 
bourré de savants écologiques, via un 
virus informatique. Malgré lui, Lance 
Elliott, un cinglé du film d'espionnage, 
affronte donc le machiavélique Cash- 


Zénith Productions présente DOU- 
BLE 0 KID (USA - 1991) avec Corey 
Haim - Wallace Shawn - Brigitte 
Nielsen - John Rhys-Davies - Karen 
Black réalisé par Duncan McLachlan 


t et sa redoutable femme de main, 

onda le sang de 
Aucun risque que ce Lance Elliott, le LI 
Double 0 di ne pique sa place à | amazone 


007, tellement le pastiche vole bas, 
au ras des clichés qu'il essaie avec 
une maladresse pathétique de parodier. 
Il y a bien des gadgets, des pour- 
Suites, une tentative d'attentat desti- 
née à déstabiliser la planète, des cas- 
cades, une jolie (mini) girl, la grande 
Brigitte Nielsen dans Jens qu'elle 
tenait déjà dans Le Flic de Beverly 


Roger Corman exhume une œu- 

Av trés mineure de Jules Verne 
et en confie la mise en images à Luis 
Llosa, réalisateur talentueux de Sni- 
per. Qu'extirpe-t-il de cette descente 
de l'Amazone sur un grand radeau- 
palace ? Un film d'aventures bien 
conventionnel, où un chasseur de pri- 
mes doublé d'un malfrat fait chanter 
un riche exploitant forestier sur son 
tumultueux passé, Celui-ci aurait été 
le bandit DaCosta, condamné à la 
potence. Il retrouve aujourd'hui le 
gibier, mais sa fille et son gendre 
rassemblent in extremis les preuves 
nécessaires à sa sauvegarde... 
Malgré une certaine authenticité dans 
la reconstitution historique de la fin 
du siécle dernier, les dollars font 
cruellement défaut au Sang de 
l'Amazone. Cela bavarde un maxi- 
mum dans le seul but de meubler, de 
remplir l'heure trente réglementaire. 
Des Indiens arrosant généreusement 
les plaisanciers de fléches, des pirah- 
nas bouffeurs de cheval et un couple 
de crocodiles viennent heureusement 
injecter un surplus de fortifiant à 
cette aventure présente avant tout 
dans les dialogues. 


Antarés Productions présente LE 
SANG DE L'AMAZONE (800 LEA- 
GUES DOWN THE AMAZON - 
USA - 1992) avec Adam Baldwin - 
Daphne Zuniga - Barry Bostwick - 
Tom Verica réalisé par Luis Llosa 


À Adam Baldwin dans 
Le Sang de l'Amazone A 


séduction 
aveugle 


De la tentation de retrouver le 

secret de la réussite des films 
noirs d'antan. Une femme fatale au 
jeu ambigu, un ex-flic paumé accusé 
de meurtre, une enquéte bien opa- 
que, un magot fabuleux, une action 
souvent nocturne, une musique jazzy... 
La totale quoi. T rsonne 
ici n'approchant Bogart, Bacall et 
John Huston, Séduction Aveugle 
avance à tâtons. Le privé de service se 
nomme Franck MacKenna, la belle 
Chandler Strange. L'un, après avoir 
aae momentanément ła vue, subit 
es assauts d'un gangster soucieux 
de mettre la main sur un sac plein de 
fric, l'autre, au passé louche, a grand 
mal à se défaire de l'influence de son 
protecteur, un malfrat de haut vol, 
impliqué dans l'affaire précédente... 
Scénariste et réalisateur brouillent 
intentionnellement les pistes, pren- 
nent des chemins de traverse, histoire 
d'invoquer la magie du Faucon 
Maltais et autres fleurons du genre. 
Si ce n'est la facilité avec laquelle le 
metteur en scène use de contre-plon- 
gées souvent adroites et fluides et la 
participation de Ben Gazzara en flic 
chevronné, ce téléfilm n'atteint qu'une 
moyenne tout juste honorable. 


CIC Vidéo présente SEDUCTION 
AVEUGLE (BLINDSIDED - USA - 
1992) avec Jeff Fahey - Mia Sara - 
Ben Gazzara - Rudy Ramos réalisé 
par Tom Donnelly 


menace 
sur la ville 


Une espèce de Chute Libre 

y Wen la lettre. Vince Benedetto, 
bon père de famille et pratiquant, 
te un jour les plombs. Se sentant 
investi d'une mission divine, il s'arme 


À Anthony LaPagiia dans Menace sur la Ville A 


Séduction Aveugle A 


d'un fusil, quitte son foyer et se met 
à descendre les mafiosi de Chicago, 
certain de satisfaire ses concitoyens. 
Mais ce justicier dans la ville perd 
progressivement les ales, étrangle 
une collègue qui l'hébergeait, kid- 
nappe son fils avant que le flic Jim 
Dela ne l'intercepte... 

La solitude du policier qui ne vit que 
pour son métier, la responsabilité 
d'une presse qui encourage l'auto- 
justice... Il y a, dans Menace sur la 
Ville, matiére à un thriller b ded 
ambigu à la Abel Ferrara. Mais Bobby 
Roth manque surtout d'audace, de 
personnalité dans la descente aux 
enfers de ce brave type, moralement 
brimé e une famille étroitement 
liée à ia Mafia... Il reste cependant 
d'excellentes séquences, l'interven- 
tion de Jim Dela qui pousse, par ses 
sarcasmes, un forcené à se suicider, 
Sa rencontre avec une serveuse qui 
lui demande 100 dollars pour passer 
la nuit. Pas mal quand même. 


TF1 Vidéo présente MENACE SUR 
LA VILLE (KEEPER OF THE CITY - 
USA + 1991) avec Louis Gossett Jr, - 
Anthony LaPaglia - Peter Coyote - 
Renée Soutendijk - Tony Todd 
réalisé par Bobby Roth 
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Les fans de Chapeau Melon et Bottes de Cuir ont une double raison de se réjouir : David Fincher, le 
réalisateur-virtuose d'Alien 3, s'appréte à ressusciter les Vengeurs, et, si le casting féminin est 


encore un mystère, c'est Charles 


ance qui endossera les costumes chics de Steed. Quant à la 


série originale, elle sort en vidéo chez Emi, subtil panachage des épisodes Diana Rigg/Linda Thorson. 


Bonne occasion pour faire une petite visite au harem de la plus british des séries. 


B Honor Blackman est la toute première Steed Girl, une 


Chronologiquemen 


girl numero uno, arrivée T 


remplacer Ian 


des premiers épisode 


qui inventa le 


série, essentiellemetr 


tite culotte 
sachant 


mour savoureusement caustique W 


du reste". Diffusés en direct (un 
vrai cauchemar pour les met- 
gurs en scène), les épisodes Steed/ 
Gale sont quasiment in- 

les, à l'exception d'une poi- 
legistrés simultanément 
rediffusés sporadique- 

anne! 4 et promis, 

aur, à une pro- 

ssettes chez 


Lt esbienne convaincue 
emise dans le droit chemin par 
Jimmy Bond. Elle retrouva plus 
tard le grand Sean dans Shala- 
ko, un western mou du genou 
renié par tous ses intervenants. 


(Diana Rigg) 


Pour tous les fans de 
Melon et Bottes 
Diana Rigg est LA 
une sorte de fañ 


bien claires, de la Ve 
de l'équipe). Actrice 
rienne de renom, 3 tigg 
rte aujourd'hui un jugeme 
ien sévère sur la série et ref 
énergiquement d'en parler. Eli 
déclara un jour : "J'ai revu u 
épisode par hasard. C'était hor- 
rible : on aurait dit un vieux film 
avec Joan Crawford !. Erreur 
de taille : si tous les épisodes 
en noir et blanc ne sont pas des 
chefs-d'œuvre, imposible d'oublier 
l'apparition de Madame Peel en 
corset de cuir et collier de chien 
dans le mythique Les Cheva- 
liers de l'Enfer. A noter que cet 


aujourd'hui accessible à 
fut longtemps disponible 
"yon SM des sex-shops 
terdam ou Hambourg... 
-— de Modesty Blaise, 
ne castagneuse inventée 
er O'Donnell à l'aube des 


i$ d'acier telles que la 
eye" Honey West, jouée 
Planète Interdite Fran- 

üne série américaine 
m France. Malgré son 
parfaite avec Patrick Mc 


épouse au tragique 

7 dans Au service 

ia Majesté, le seul 

' Bond interprété ar 
៨5 oreilles" Lazenby. 


ient mental passa- 

1pensé par l'arrivée 

Guvelle, Tara King. 

ន consoler en vi- 

sionnant ën boucle Théâtre de 

Sang, summum d'épouvante cy- 

nique où Diana incarne l'inquié- 
tante fille de Vincent Price. 


B Diana Rigg est Emma Peel, grande prétresse 
du karaté et du petit mot ironique M 


W Position KO pour Jennifer Croxto ni toile filante d'un épisode W 


station, elle se révéle 

ne potiche insipide, plus 

combrante pour St " ue 

i Jn doute qu'elle ait ét 

(Jennifer Croxton) E cde ait éte 

ce, prochu $ant, ou encore 

Une inconnue qui gagne à dle qu'e 0២០៩ pour arriver, ce 

rester. Parachutée en remplace qui p que le 

ment de Linda Thorson £ 
l'épisode Remak, où elle fi 


d'échapper à l'explosion braguet- 

aire au vu des formes rebondies 

de Tara King, les jambes gainées 

d'improbables cuissardes, en ado- 

À peine âgée de vingt an ind. ation perpétuelle devant Steed. 
Thorson fut choisie parmi p: 1 beaucoup gaussé sur l'appa- 
de deux cents postulantes pou on de Mère-grand, l'éléphan- 
devenir la nouvelle águipiére d esqu ron des services se- 
John Steed. Le fait qu'e té cret dPdisant inventé pour 
la maîtresse d'un producteur d pal ប jeu réduit de Linda 
i រឺ faire c H it : le trio fonc- 

qua il, appor- 

uvelle dimension à 


ins le dernier épisode de la 
saison "Tara King", Steed et 
Tara sont éjectés dans l'espace à 
bord d'une fusée. On ne les a 
ក jamais plus revus. Linda Thorson > j 
ur psyché- se porte bien, on a pu le consta- Z avi ei * 2 
»ominable Doc- ter lors de ses récents passages 
es télé, et elle va bientót ouvrir une 
fur. Si l'érotomane basique chaîne de restaurants "Aven- 
se tient plus en voyant Ms. gers" à Londres et Paris. Rendez- 
Peel enrobée de PVC, difficile — vous là-bas. 


W Joanna Lumley : g 
de films sexy se meg 


j Mireille Matthieu décolo- 

Le moins qu'on puisse di t — rée Mexcitante qu'un balai 

que les "New Avengers" ខរ mosse usagé. Si certains scéna- 

Y len tenté de mettre 

es rapports semi- 

Steed, c'est sans 

est d'une incon- 

a elc h | peine à voir. 

vous propulse antanémer Ti 1 irait Sur ce médiocre 

dans une diménsion indéterm avenir e WOus y tenez vrai- 
née), cette te e raje ) 

sement d 


——— — - a 1; d'une série ement pc 
W Tara King (Linda Thorson) et John Steed (Patrick mais ici, au revoir à la poésie 
McNee) : au service secret de sa Majesté W morbide et sexy des précédentes M Bernard 


événement vidéo 


RUSS MEYER 


Russ Meyer revient en vidéo, le temps de deux films à 
la vente chez Vogue : Faster Pussycat, Kill ! Kill ! (00 
un trio de méchantes danseuses de bar font irruption 
dans un bled reculé des Etats-Unis) et Motor Psycho 
(la virée sanguinaire de trois Hell's Angels). Deux bi- 
joux en noir et blanc datant du milieu des sixties. Bon 
prétexte pour montrer que le grand Russ n'a rien perdu 
de sa vigueur, de sa verdeur, de son humour cartoones- 
que, outrageux, mené à grand renfort de soutiens- 
gorges généreusement remplis, de pépés à tomber à 
la renverse... Un cinéaste qui flatte autant la braguette 


que les zygomatiques. 


Vous mettez en scène des 
comédiennes superbes, in- 
croyablement proportion- 
nées. Dans quelle mesure 
étes-vous leur intime ? 


Je ne veux pas donner l'impres- 
sion de coucher avec toutes mes 
comédiennes, méme si c'est arri- 
vé avec certaines ! J'essaie avant 
tout de devenir leur ami, leur 
copain. Je reste généralement en 
contact avec elles. Récemment, 
jai offert une maison à cing de 
mes anciennes actrices, dont Jean 
Harlow, un coup sensationnel. 
Elle était du genre à venir vous 
chercher à l'aéroport, totalement 
nue sous son manteau, et à vous 
sauter dessus dans le premier 


motel venu. Je suis sûr qu'elle 
est toujours aussi chaude. D'ail- 
leurs, je la revois bientót. Elle 
devrait remettre ca. Vous savez, 
malgré mon áge, la machine 
marche bien. Tout ce qu'il faut, 
c'est la bonne nana, la fille qui 
sache faire démarrer le moteur ! 


Vous étes-vous déjà ques- 
tionné sur votre féroce 
appétit en matière d'hé- 
naurmes nénés ? 


Un jour, Morgana, une strip-tea- 
seuse qui a posé pour Playbov, 
m'a demandé pourquoi j'aimais 
tant les gros seins. "Parce qu'ils 
font durcir la bite" que j'ai répon- 
du ! Mes films se nourrissent de 


pupilli 


miiy 


[ស្ត្រ S 


" T 
il 


mes fantasmes. Ils influencent 
la psychologie de mes person- 
nages. 


Que sont devenues vos 
comédiennes ? Aprés vos 
films, elles ont souvent 
disparu de la circulation... 


Elles ont connu des destins trés 
différents. Ushi Digart (1), par 
exemple, travaille pour une com- 
pagnie de joaillerie, Elle transporte 
des bijoux, voyage énormément 
et parle une bonne dizaine de 
langues. Je peux vous assurer 
qu'elle sait s'occuper d'un homme, 

enre charmeuse de serpents. 

fariée, elle n'en reste pas moins 
trés libre de ses faits et gestes. 


យ De gauche à droite, les trois anges de l'enfer de Faster Pussycat, Kill! Kill វ: 
Varla (Tura Satana), Rosie (Haji) et Billie (Lori Williams) W 


puli 


W Russ Meyer: 
le Docteur és-gros 
nibards himself ម 


Nous avons été longtemps 
amants. Aujourd'hui, nous som- 
mes encore amis, On est comme 
frére et soeur. Ushi est la femme 
qui se trouvait au chevet de ma 
mere pendant les derniers mois de 
sa vie. C'est dire si elle compte 
pour moi. Je regrette que Raven 
de La Croix (2) ait raté le coche. 
Elle a adhéré aux théses de 
l'Eglise de Scientologie, sa beauté 
s'est évanouie. Raven a égale- 
ment eu l'opportunité d'épouser 
un homme trés riche, mais s'y 
est refusée. Elle le regrette amè- 
rement aujourd'hui. Quel gáchis ! 
Parmi toutes les comédiennes, 
c'est Francesca Kitten Natividad 
(3) qui a le pue compté pour 
moi. Sans elle, ma vie aurait 
certainement été trés différente 
Elle m'a inspiré, m'a tout donné. 
Mais je dois reconnaitre qu'elle 
aimait surtout tourner des films 
pu que cela lui permettait de 
aire grimper ses cachets de 
strip-teascuse, Comme son per- 
sonnage dans Ultravixens, Kitten 
adorait tromper son mari. Quel 
numéro ! 


Pourquoi êtes-vous lant 
porté sur les macho women, 
ces femmes qui ridiculisent 
des types assez rustres, 
au Q.L aussi bas que les 
mâles  fornicateurs de 
Motor Psycho et de Faster 
Pussycat, Kill ! Kill ! ? 


On me pose souvent cette ques- 
tion. J'essaie simplement de mon- 
trer les femmes telles qu'elles 
sont réellement. Mes héroïnes 
n'ont pas seulement d'imposan- 
tes poitrines, elles sont surtout 
agressives sexuellement. J'aime ca 
chez une femme, qu'elle prenne 
l'initiative. C'est aussi pour 
cette raison que mes actrices me 
causent quelques problèmes sur 
les tournages ; elles sont du 
pene à mener les types par le 

ut du nez, à exiger une partie 
de jambes en l'air lorsque l'en- 
vie leur en prend. L'une d'elles 
disait promptement : "Je viens 


de me laver, c'est tout propre. 
Améne-toi ! C'est un ordre !". Et 
elle ajoutait aussi brusquement 
"N'oublie pas la vaseline .". Celle- 
là n'était pas du genre à s'éter- 
niser en préliminaires. D'ailleurs, 
pour ne pas être pris au dé- 
pourvu, javais pour habitude 
de ranger des tubes de vaseline 
dans toutes les piéces. Comme 
ca, au moins, j'étais paré à toute 
éventualité ! Aprés l'amour, je 
retournais travailler et elle 
regardait la télévision. 

En vérité, mon regard sur les 
hommes, je le dois au dessina- 
teur Al Cabb, le créateur de 
"Little Abner" qui se déroule au 
plus profond de l'Amérique rurale. 
Chez lui, les types sont faibles, 
mous, et les femmes fortes, 
intelligentes. Et c'est ce que je n'ai 
jamais cessé de montrer d'un 
film à l'autre, des femmes pre- 
nant inévitablement les devants. 


Russ Meyer et féminisme, 
méme combat alors ? 


Etrangement, nous luttons un 
យ pour la méme chose. Toute- 
ois, je dois dire que certaines 
féministes n'ont pas vraiment 
apprécié mes films. C'était à 
une époque oü ce mouvement 
n'avait pas la latitude de pensée 
qu'il a actuellement. Donc, à 
une projection de Supervixens 
dans une université, lorsque 
l'affreux flic meurt avec un 


báton de dynamite planté entre 
les fesses, une femme dans la 
salle a lancé à mon intention : 
"C'est dans votre cul qu'on de- 
vrait mettre de la dynamite", Je 
lai prise à part, à la lumiére, 
l'ai complimentée sur sa beauté. 
Elle a trés mal pris la chose, 
puis s'est mise à m'insulter, à me 
rouer de coups. Aujourd'hui, les 
féministes comprennent mieux 
mes films. Nous cohabitons en 
bonne intelligence sur les 
mémes campus. 


Méme aujourd'hui, l'au- 
dace de Faster Pussycat, 
Kill ! Kill ! demeure in- 
tacte. Vos comédiennes, 
Tura Satana, Haji et Lori 
Williams interprétent des 
personnages de femmes 
fortes. rarissimes dans le 
cinéma hollywoodien, plus 
porté sur les pleureuses... 


Tout le crédit de Faster Pussy- 
cat revient à Jack Moran qui fut 
un acteur-enfant célébre à une 
époque. Il a joué dans une cen- 
taine de films, dont Autant en 
Emporte le Vent. Nous nous 
sommes rencontrés en prison ០៦ 
nous passions tout deux pour 
falsification de chèques. Pack, 
qui a quitté le métier, a écrit 
trois scripts pour moi, dont 
celui-ci. Jack détestait le luxe ; il 
préférait croupir dans un motel 
minable avec des hamburgers et 


B Lavonia (Francesca Kitten Natividad) chevauche 
Jougueusement un éboueur dans Ultravixens W 


W Arshalouis Aivazian et Stephen Olivier : un bref moment 
de répit dans un film trépidant (Motor Psycho) B 


W Contre-plongée audacieuse sur Anne-Marie, 
la nana la mieux "montée"de Ultravixens ត 


une bouteille de bourbon à portée 
de main. Il rédigeait ainsi ses 
scripts, demandant que sa paye 
lui soit versée quotidiennement 
en liquide. Enfant, c'était quel- 
qu'un de trés riche, mais son 
père lui a tout volé. Ruiné, il a 
travaillé dans un magasin de 
spiritueux, Mauvaise idée... 


L'action de vos films se 
situe en général dans des 
petites villes des Etats- 
Unis, peuplées de gens 
ordinaires, frustrés, obsé- 
dés... 


C'est ca l'Amérique. J'aime par- 
ticuliérement les petites villes 
car leurs habitants ont toujours 
envie de faire autre chose qué 
ce qu'ils font. Je choisis souvent 
des comédiens qui n'ont pas la 
mentalité des acteurs purs et 
durs. Mes comédiens n'ont qu'une 
envie : retrouver leur copine à 
Los Angeles ! Parfait car, ainsi, 
ils gardent toute leur énergie, 
leur jus en eux. Vous voyez cer- 
tainement ce que je veux dire ! 
Si ceux-ci doivent jouer les 
amants, il faut qu'ils bandent. 
En cas de nuit agitée, ce n'est pas 
évident qu'ils arrivent à faire 
fonctionner leur engin. Sur le 
tournage de Motor Psycho, j'ai 
veillé à endiguer la libido de 
mes comédiens, surtout que cer- 
tains allaient forniquer la nuit 
dans le désert, au moment oü 
sortait un gue particulièrement 
venimeux. II n'existait alors 


aucun vaccin pour soigner les 
morsures. Une fois, grâce à mon 
assistant qui surveillait tout ce 
petit monde, nous avons sur- 
pris un couple en pleine action, 
roulant dans le sable. Nous 
avons attrapé le type. Il n'a pas 
apprécié et s'en est pris à nous 
comme une chatte en colère. Dès 
que les comédiens ont réalisé 
que javais vraiment l'oeil sur 
eux, ils se sont calmés. Moi-méme, 
je me soumettais à cette disci- 
pline. J'ai immédiatement averti 
ma copine que je ne baiserai pas 
de tout le tournage. Je dormais 
avec elle sans la toucher, Pour 
qu'elle ne puisse pas échapper à 
ma vigilance, je plaquais le lit 
contre la porte de la caravane 
On peut accepter quelques 
sacrifices, mais lutter ainsi 
contre ses besoins biologiques 
est une véritable épreuve ! 


E Propos recueillis par 
Marc TOULLEC et traduits 
par Didier ALLOUCH យ 


(1) Ushi Digart est, notamment, la 
fermière bavaroise SuperSoul, vio- 
leuse du héros de Supervixens. 


(2) Raven de La Croix incarne dans Up ! 
Margo Winchester, karatéka briseuse 
de nuque avant de devenir danseuse 
topless dans un débit de boissons. 


(3) Francesca Kitten — Natividad 
exulte dans Ultravixens dans le 
double rôle de Lavonia et Lola Lan- 
gousta, épouse insatiable désireuse 
de décourager son matheu de mari 
de la prendre systématiquement par 
derriere ! 
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The Killer, la sortie cinéma, ou 
vidéo, est toujours retardée pour des 
questions de droits impayés. L'affaire 
peut se débloquer dans une semaine 
comme dans six mois. Evidemment, 
on vous tient au courant de l'évo- 
lution des choses. 


pent Res ER e. 

ilan de tout ca : oü sont les Fran- 
cais ? Hormis les trés gros succès 
des Visiteurs et de Germinal, le 
affligeante dede mem 

tout au Y 

La majorité des films sont des comé- 
dies franchouillardes méme pas dignes 


NOUVEAU ! 


RA YON de 
K7 VIDEO à prix 


OUVREZ-LA ! 


d'un téléfilm ou des 
la nouvelle 


descendants de 
style Olivier As- 
sayas. Et c'est avec ça que l'on veut 
contrer asion cul e améri- 
caine ? Résultat : tout le monde se 


satisfait du des Visiteurs 
et oublie la suite au box-office, 


nouvelle et excellente 
Mr Choumchoum ? (rubrique vidéo 
réduite - stop - Choumchoum prend 
du poids - stop - d'autres idées gé- 
niales ? - stop) 
Dernière 


ne 
oae plus des ma du 

de Cannes et de Los Angeles ? 
David Jayet 


Trés simple, parce qu'il ne se passe 
pratiquement plus rien dans les 
marchés, que ce soit à Cannes, Los 
Angeles ou Milan (à part les cuites 
de Toullec; les murges de Guigne- 
bert, et les saoûleries de Rallouch au 
jus d'abricot), Les rares films à sortir 
du lot sont distribués directement en 
vidéo quelques mois aprés leur pré- 
sentation, et c'est d cette occasion que 
nous en parlons maintenant. 


Chasse à l'Homme est-il un 
film des ZAZ ? Si John abe: a 


Lie vim wc nique. Le 


fait que ce soit là son meilleur film 
n'est pas une référence. Il est telle- 
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Plus de 


1000 
TITRES 


SESTER E 
run 
Hg 
suni 
IRIUE 


£ 
ns 
Š 
| 


5 
: 


ssage et le maestro trouvera 
E place qui hal est due. 


Christophe Lefèvre 


Qe 17/11/93, il est 18 h 15 
débute l'événement 


maître se fait sentir, et elle sera pré- 
sente jusqu'à la fin du film. 
reusement, il n'y aura rien de plus 
dans cette Chasse à l'Homme que 
la rigueur de la mise en scene, ce 
qui, en soit, dans un film de Van 


É 


divers et pef?" 
fantastiques. a 5 
Neuf en 49, E de 99 PA AS gatie) 
occasion. កន នក 14 A 
€ te sane 
MOVIES (0 gie oU egi AU p 
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vos K7 vidéo. 


vente PÉrél.: 


Damme, est déjà beaucoup. Mais je 
ne m'em de , dans 
une grande majorité du film, que j'ai 
assisté ce jour-là à un quasi-remake 
des séquences d'action de A Toute 
Epreuve, le opus de Mister 
Mitis de À Ioue Epreuve dt 

oute Epreuve est 
absente de Chasse à Homme, 


d'une ed bordée de gens, Une sé- 
ence qui trouverait sa pleine place 
de le chef-d'œuvre de John [ms j 
Une Balle dans la Tête ! Cet esprit 
ne survit que dans les personnages 
de Henriksen et Vosloo, des figures 
sans lesquelles le film n'aurait pas le 
moindre "mo (double ?). Avec 
Chasse à l'Homme, on a donc 
affaire à pre qs B den de la 
moyenne, r 
mise en scène ab John 


Z, à la manière de Double Impact 
(qui était une série Z déguisée en 
rie B de luxe). 

Van Damme, quant à lui, n'apporte 
rien d'extraordinaire, N'importe quel 
kickboxer présent sur le marché 
aurait pu le remplacer. D'ailleurs, le 

affiche le fait ressembler à un 


our conclure, je ne 
retiendrai que la mise en scene et 
l'interprétation de Henriksen et Vos- 


John Woo, surtout pas ! 
it ce qu'on lui a imposé, 
C'est parfaitement clair. Es dans 
lavenir (Shadow War peut-étre ?) 


du maestro de H Ko: r une 
véritable oeuvre digne deli. 


Fabrice Blanchard 


PS : Que vont devenir les films de 

John Woo sortis durant l'été, est-ce 

u'on les verra un jour en vidéo, et 
quel éditeur ? 


Pour l'heure, Delta ne mise pas sur 
la vidéo, mais sur le laser disc. C'est 
ainsi iw Le Syndicat du Crime 2, 
Une Balle dans la Tête et A toute 
Epreuve sortiront prochainement en 
version originale saus-titrée et édi- 
tion de luxe (1000 exemplaires numé- 
rotés plus un commentaire pendant 
les films de John Woo audible sur 
l'une des pistes son D. Pour ceux qui 
n'ont pas de lecteur laser, il faudra 
donc s'armer de patience... 


photos 
portraits 
affiches 

jeux 
d'exploitation 
et les anciens 
numéros de 
MAD MOVIES 
et IMPACT 


tout sur 

INDIANA JONES 
MAD MAX 

FREDDY 

STAR WARS 

JAMES BOND 

VAN DAMME 
SCHWARZENEGGER 
STALLONE 
GIBSON... 

et les films à l'affiche. 
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domi esporte personne ne vou entend oner 


Sur plusieurs dizaines 
d'années, sur des planètes 
bien au-delà du système 
solaire, la bête de 
l'Apocalypse entame 
l'anéantissement de 
l'espéce humaine... 


ALIEN LE 
8ème 


PASSAGER; 


et ALIEN 3 
réunis dans 
le méme 
coffret ! 


En vente 
partout 


Format respecté 
version française 


Danse avec les Loups 
& Robin des Bois : 
les 

de Kevin Costner réunis 
dans le méme coffret 
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Disponible dans les 
grandes surfaces et 
vidéo-clubs 


